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AVANT-PROPOS 


Les  documents  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  la 
Slovaquie  et  à  la  vie  de  Stûr  en  particulier  sont  dissé- 
minés en  divers  lieux.  Le  plus  riche  dépôt,  ce  sont 
les  archives  du  Musée  de  Turciansky  Sv.  Martin  ; 
puis  viennent  la  hihliolhéque  slave  du  lycée  protes- 
tant de  Presbourg  et  la  bibliothèque  du  Musée  natio- 
nal de  Prague  ;  ensuite  il  faut  consulter  des  archives 
de  famille.  A  Paris,  la  riche  bibliothèque  de  M.  Léger, 
toujours  disposé  à  rendre  les  plus  réels  services  à 
ceux  que  les  questions  slaves  intéressent,  renferme 
tout  ce  qui  peut  être  utile  pour  guider  les  recherches. 

Ce  sont  à  peu  près  les  seuls  lieux  où  l'on  puisse 
se  documenter.  L'époque  ayant  été  peu  étudiée,  il 
n'existe  qu'un  petit  nombre  d'imprimés  ;  ils  se  ratta- 
chent pour  la  plupart  à  une  période  postérieure  à  la 
vie  de  Stiir.  Le  seul  historien  qui  se  soit  intéressé 
à  la  Slovaquie  de  la  première  moitié  du  xix'  siècle 
est  \'lcek. 

Cette  dispersion  des  sources,  prescjue  toutes  ma- 
nuscrites et  inédites,  n'eût  été  qu'un  léger  obstacle 
si  les  documents  des  archives  étaient  classés  et  cata- 
logués. Mais  il  n'existe  ni  répertoire,  ni  catalogue,  et 
c'est  au  chercheur  lui-même  de  tâcher  de  découvrir 
l'utile,  ])armi  la  masse  imposante  des  pièces  t|ui  se 
sont  accumulées  durant  près  d'un  demi  siècle.  Maints 
travaux  de  bibliographie  pourraient  être  entrepris. 
Tout  en  pi-éparant  hi  biograjjhie  de  Stiir,  nous  avons 
maintes  fois  éprouvé  un  vif  désir  de  transformer  le 
sujet  en  une  thèse  de  bibliographie  critique.  Les  piè- 
ces rassemblées  au  Musée  de  Turciansky  Sv.  Martin 
eussent  seules  fournis  une  abondante  matière.  Nul 
doute  que  ce  travail,  si  modeste  fut-il.  eut  trouvé  bon 
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accueil  auprès  des  maîtres  de  la  Faculté  de  Paris, 
qui  bien  qu'éloignés  du  lieu  des  événements,  possè- 
dent sur  les  (|uestions  slaves  une  documentation  in- 
comparable. Que  de  fois  nous  avons  eu  recours  à 
cette  réserve  de  renseignements  précieux  dont  ils 
disposent  avec  tant  de  sûreté.  Nous  avons  en  parti- 
culier contracté  vis-à-vis  de  M.  Denis  une  dette  de 
reconnaissance  que  nous  n'acquitterons  jamais  : 
nous  aimons  trop  à  nous  souvenir  de  tant  de  bien- 
veillance. 


Dans  tout  notre  travail,  nous  avons  établi  une  dis- 
tinction entre  Hongrois  et  Magyar.  Magyar  est  le  mot 
ethni([ue,  Hongrois  le  mot  politique.  Quand  nous 
employons  ce  second  terme,  nous  désignons  tous  les 
habitants  de  la  Hongrie,  sans  distinction  de  race  ; 
au  contraire  le  premier  mot  se  spécialise  étroitement 
aux  Magyars  proprement  dits. 

Pour  ce  qui  concerne  l'orthographe  des  noms  slo- 
vaques, nous  aurions  voulu  employer  les  signes  dia- 
critiques sur  le  s,  c.  z.  Mais  les  imprimeurs  français 
ont  rarement  ces  signes  et  nous  avons  dû  passer 
outre.  Le  lecteur  devra  tenir  compte  de  ce  détail. 
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IXTRODUCl'ION 


La  Slovaquie,  à  l'iieurc  actuelle,  tait  partie  du 
royaume  de  Hongrie.  Elle  est  habitée  par  une 
population  slave,  les  Slovaques,  que  l'on  réunit 
souvent  aux  Tchèques  de  Moravie  et  de  Bohême. 

Sur  l'origine  de  ces  Slovaques,  les  opinions  va- 
rient extrêmement.  Les  uns  prétendent  que  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  ils  ont  toujours  habité 
les  régions  qu'ils  détiennent  encore,  et  veulent  les 
retrouver  dans  les  Quades  et  les  Ruges(l). 

D'autres  historiens  placent  leur  arrivée  vers  le 
vr  siècle.  Ils  seraient  venus  d'au-delà  des  Carpathes 
et  aiuaient  la  même  origine  que  les  Tchèques  dont 
ils  formeraient  une  branche  (2)  ;  Czambel  prétend 
qu'ils  vécurent  d'abord  dans  les  régions  danubien- 
nes et  les  rattache  aux  lougoslaves. 

D'après  les  nouvelles  recherches,  les  frontières 
de  la  Slovaquie  s'étendent  à  l'occident  jusqu'à 
Devinska  Xovaves,  à  l'orient  jusqu'à  Huta,  et  au 
sud  jusqu'à  Novezamky  (3).  Excepté  dans  la  partie 
méridionale  où  ils  ont  pour  voisin  les  Magyars,  les 


(1)  Kr.  \'.  SasiiK-k.  Histoire-  ili's  Slovaques,    p.  !)-ll).   lîiizonibcnik 
1904. 
(2)1-.   Nicdcrlc.  I,:i  race  slave  p.  ll.">,  Irad.  pari-.  I-éger,  Paris  1911. 
(3)  Ici. 


Sloviiqiifs  coiifiiKMit  i);iit(>ut  a\cc  des  peuples 
slaves  appartenant  ennimc  eux  au  groupe  occiden- 
tal des  Slaves. 

De  tous  les  pays  slaves  que  la  Hongrie  s'est 
incorporée,  il  en  est  peu  de  moins  connu  que  la  Slo- 
vaquie. Ce  n'est  pas  que  les  Slovaques  n'aient  à  dif- 
férentes heures  eu  un  rôle  important  i)armi  le  grou- 
pe des  Slaves  occidentaux,  mais  l'histoire  générale 
n'a  guère  conservé  le  souvenir  de  leurs  luttes  et  de 
leurs  victoires  momentanées.  Au  reste,  leur  sort  à 
cet  égard  pour  être  i)lus  douloureux  que  celui  des 
autres  slaves  d'occident  n'en  est  pas  moins  le  sort 
conuuun  de  tous  ces  peuples,  que  leur  position  géo- 
graphique éloigne  de  leurs  frères  de  race  et  dont  le 
regard  se  touirue  tantôt  \ers  l'Occident  (|ui  les  attire 
par  l'éclat  de  sa  civilisation,  tantôt  vers  l'Orient  où 
ils  retrouvent  un  esprit  qui  est  le  leur. 

La  vie  des  Slaves  occidentaux  fut  ime  vie  agitée. 
Leurs  malheurs  ont  conuneneé  tôt  et  rien  ne  per- 
met (le  pré%()ir  leur  tin.  Le  proijlème  qui  se  pose 
poin-  eux  dejjuis  des  siècles  est  toujoiu's  le  même  : 
l'union.  Pour  résister  aux  diverses  pressions  qui 
s'exercent  sur  eux.  il  leur  eût  fallu  se  rassembler, 
afin  de  pouvt)ir  opposer  à  leurs  adversaires  une 
résistance  efïicace.  Cette  union  dont  ils  sentent  le 
besoin  depuis  qu'ils  existent  pour  ainsi  dire,  il^^ 
n'ont  jamais  été  à  même  de  la  réaliser.  Tantôt  des 
ennemis  plus  puissants  les  ont  séparés,  tantôt  des 
querelles  intestines,  les  ont  laissés  sans  défense,  en 
proie  à  leurs  voisins. 

Après  le  royaume  éphémère  de  Sanu).  dont  nous 
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uv  connaissons  ni  la  ])uissanf('.  ni  les  liniilcs,  au 
IX'  sicclf  le  royaunio  de  (Irando  Moravie-  unit  un 
nionient  les  Slovac|ues  et  les  Moraves,  auxcjuels  vin- 
rent bientôt  se  joindre  les  Serbes  de  Lusace,  les 
Polonais  et  les  Tciiè((ues,  groupés  en  une  union 
plus  ou  moins  étroite. 

Cv  lut  la  plus  l)rillante  période  du  peuple  slova- 
([ue,  celle  à  hupielle  les  historiens  se  reportent 
clia(|ue  l'ois  ([u'ils  \eulent  éveiller  le  sentiment  na- 
tional par  le  soiixenir  des  anciennes  libertés. 

En  863,  Cj'rille  et  Méthode  vinrent  dans  la 
(trande  Moravie  encore  ])aïenne  en  majorité  et  y 
introduisirent  le  christianisme  ((u'ils  prêchaient  en 
langue  slave.  La  Moravie  parut  ainsi  un  moment 
devoir  être  rattachée  au  monde  oriental  et  à 
l'Eglise  grec([ue.  Mais  bientôt,  les  intrigues  du 
clergé  germanique  menacent  l'œuvre  des  apôtres 
de  Salonique.  Vers  88.1,  Svato])luk  protégeait 
l'Eglise  latine  et  les  Allemands  et  les  disciples  de 
Méthode  (|ui  prêchaient  en  langue  slave,  l'urenl 
chassés  du  pays. 

Après  la  mort  de  S\atopluk,  ses  successeurs  se 
disi)utent  le  j)ouvoir  et  leurs  (juerelles  fournirent  à 
leur  voisin  un  prétexte  l'acik'  d'interx cnlion.  Au 
milieu  de  ct's  divisions,  la  (irande  Moraxie  se  dis- 
lo(iue  et  dis])ai'ait  sans  (|ue  nous  comuiissions 
l'histoire  de  sa  ruine. 

Pendant  (|ue  la  Moraxit'  propre  eonunence  à  se 
rattacher  \)\i\s  directement  à  la  Bohènu',  les  Slova- 
ques   se    groupiiit    de    nouveau    en    zu|)a    et    ([Uel- 
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qucs  siècles  encore  mènent  l;i  vie  patriarcale  à 
lacfuclle  ils  étaient  accoutumés. 

A  diverses  reprises,  ils  subissent  l'autorité  des 
Bohèmes  et  des  Polonais  qui  s'emparent  un  à  un 
des  zupas  du  Nord  et  de  l'Occident.  En  1025,  ces 
zupas  deviennent  hongroises,  non  par  les  armes, 
mais  par  le  mariage  du  fils  d'Etienne,  roi  de  Hon- 
grie, avec  la  fille  de  Mécislav,  roi  de  Pologne,  alors 
possesseur  d'une  partie  du  pays  slovaque. 

Après  cet  événement,  les  zupas  non  annexés 
s'unirent  de  leur  plein  gré  à  la  Hongrie,  en  gardant 
cependant  leur  ancienne  organisation. 

Au  début,  ils  n'eurent  pas  à  souffrir  de  l'union 
qu'ils  avaient  contractée,  et  on  ne  retrouve  à  cette 
époque  aucune  trace  des  rivalités  ethniques  qui, 
par  la  suite,  devaient  opposer  les  Slaves  aux  Ma- 
gyars. 

Dans  ces  premiers  siècles  du  moyen  âge,  la 
Slovaquie  subit  la  même  évolution  que  la  Hongrie 
en  général.  Sous  Etienne  I  qui  favorisa  les  influen- 
ces sacerdotales,  les  Allemands  commencent  à  se 
répandre  tliins  le  pays,  y  introduisent  le  latin  qui 
commença  dès  lors  à  gagner  du  terrain  au  détri- 
ment du  slovaque.  Ce  l'ut  bientôt  la  langue  admi- 
nistrative officielle.  Les  écoles  paroissiales  dirigées 
par  le  clergé  romain  faisaient  du  latin  la  matière 
principale  de  l'enseignement,  et  les  papes,  qui 
n'avaient  pas  oublié  la  tentative  de  Méthode  et  qui 
redoutaient  un  retour  offensif  de  l'Eglise  grecque, 
soutenaient  la  propagande  du  clergé  local.  En 
même  temps,   les   institutions  se  transformaient   à 


riniilalioii  <k'  l'AllcmagiU',  le  règne  féodal  s'éten- 
dait et  remplaçait  les  anciennes  coutumes  natio- 
nales. 

Une  nouvelle  période  commence  pour  la  Slova- 
quie en  1347,  avec  la  fondation  de  l'Université  de 
Prague.  Elle  dure  jusque  vers  la  fin  du  win'  siècle. 
Elle  est  caractérisée  par  une  union  morale  crois- 
sante des  Tchèques  et  des  Slovaques. 

La  puissance  de  Charles  IV,  l'éclat  de  sa  cour,  le 
rapide  développement  de  Prague  qui  est  à  ce  mo- 
ment la  capitale  incontestée  de  l'Europe  entière, 
l'union  des  couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohême 
favorisent  le  développement  du  tchèque,  encore 
très  rapproché  du  dialecte  populaire.  Le  pays  est 
traversé  par  les  bandes  iiussites  victorieuses  et  leur 
propagande  gagne  à  l'hérésie  une  grande  partie  de 
la  population.  Le  tchèque  se  répand  à  la  fois  dans 
tous  les  milieux  ;  parlé  à  la  cour,  il  tend  à  supplan- 
ter le  latin  et  à  devenir  la  langue  oflicielle. 

Préparée  par  le  mouvement  hussite,  la  Réforme 
fit  de  rapides  pix)grès  ;  les  Slovaques  abjurèrent  en 
grand  nombre  le  catholicisme  et  dans  leurs  écoles, 
pour  la  plui)art  protestantes,  on  ne  tarda  pas  à 
enseigner  à  côté  du  latin  le  tchèque  qui  devint 
pour  les  catholi(iues  la  langue  hérétique.  Le  scru- 
pule religieux,  non  la  haine  nationale,  les  amena  à 
la  combattre  et  à  lui  opposer  à  côté  du  latin  le  dia- 
lecte populaire  du  pays,  c'est-à-dire  le  slovaque. 
Mais  leurs  etîorts  demeurèrent  assez  longtemps 
vains,  d'autant  plus  tpi'après  la  bataille  de  la  Mon- 
tagne Blanche,  un  grand  nombre  d'exilés  tchèques 
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arrivèrent  en  Slovaciiiic  et  apportèrent  ini  nouvel 
appui  aux  traditions  hussites  et  protestantes. 

Le  sentiment  national  cpii.  à  Prague,  s'était 
immédiatement  uni  aux  tendances  de  réformes  re- 
ligieuses, ne  semble  avoir  pénétré  que  sensiblement 
plus  tard  chez  les  Slovaques. 

C'est  au  -xvn'^  siècle  que  l'idée  nationale  com- 
mence à  se  manifester  plus  clairement  chez  eux. 
La  littérature  cesse  d'être  entièrement  religieuse  ; 
les  idées  de  nation,  de  race  s'éveillent.  Il  est  très 
intéressant  de  constater  que,  dès  la  première  heure, 
l'idée  de  patriotisme  slovaque  prend,  s'il  est  permis 
de  parler  ainsi,  un  .caractère  panslave  ;  on  sent 
chez  eux  un  désir  d'union  avec  les  peuples  frères, 
une  volonté  encore  obscure  de  se  grouper,  pour  être 
]îhis  forts  et  pour  ne  pas  disparaître.  Ce  sentiment 
dont  on  trouve  les  traces  dès  1603  ne  cesse  de  se 
développer  dans  la  suite  (1).  .\  ini  moment  donné. 
il  est  si  profond  qu'il  devient  l'idée  directrice  de 
toute  l'histoire  des  Slovaques. 

Ce  sentiment  de  solidarité  entre  les  Slaves  eût 
grandi  ])lus  vite  si  des  ([uerelles  religieuses 
n'avaient  longtemps  occupé  les  énergies. 

Les  catholiques  engagent  contre  le  protestantis- 
me   im    combat    sans    merci.    Vers    le    milieu    du 


(1)  Au  cominoncenu-iit  ilii  wir  siècle,  \';i\riiKH-  lU-iicdiUlv  de 
Nc<lozcr  icpniclu'  déjà  fi  son  |)iu|)l(.'  df  iK'^li},'c.T  s;i  l;inf;uc. 

Kn  l(i77,  Hi)rcicU;i,  dans  l'intriidnilnm  de  sun  XenfDnun  laliiio- 
slawnicuni,  parle  non  seulement  du  peu|)le  sln\a<|ue.  mais  son 
intérêt  s'étend  à  tout  le  monde  slave.  Il  lait  souvent  mention  des 
différents  peuples  slaves  et  ])arle  d'eux,  de  leur  langue  et  de  leurs 
mœurs  avec  enthousiasme.  Krman  et  liel  travaillèrent  dans  le 
même  esprit  au  xviir  siècle. 
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XVII"  siècle,  di's  MiissioniiMirfs  jésiiitos  ouvrcnl  de 
nombreuses  écoles  et  leurs  projets  inquiètent 
l'église  protestante.  Les  progrès  du  catholicisme 
sont  cependant  moins  rapides  en  Slova<|uie  qu'en 
Bohème  ;  la  religion  qui  avait  jadis  créé  entre  les 
deux  groiqjes  un  lien  très  puissant  tendit  désormais 
plutôt  à  les  éloigner.  Les  jirotestants  slovaques 
cependant,  par  tradition,  conservent  le  tchèque, 
tandis  que  les  catiioiicjues  continuent  à  favoriser 
l'idiome  populaire,  le  slovaque  proprement  dit. 

Les  résultats  de  cette  tactique  furent  inat- 
tendus :  elle  servit  moins  la  propagande  romaine 
qu'elle  ne  contribua  à  répandre  le  sentiment  natio- 
nal. 

Les  protestants  slowuiues  séparés  désormais  par 
la  foi  des  Bohèmes  convertis,  subissent  aussi 
l'influence  du  dialecte  local  et,  tout  en  conser- 
vant le  tcliè(iue,  laissent  peu  à  peu  pénétrer  dans 
leurs  écrits  un  certain  nombre  de  mots  slovafjues. 
Ainsi  se  prépare  lentement  le  compromis  qui,  au 
XIX'  siècle,  aboutit  à  l'adoption  d'une  langue  com- 
mune :  le  slovaque  du  centre.  C'était  le  triomphe 
du  sentiment  national  sur  les  passions  religieuses. 
L'union  de  tous  les  SloNatjui's  catlioliciues  et  pi'o- 
testants,  sur  le  Icnaiii  national,  fui  déterminée  par 
la  nécessité  de  s'unir  contre  It's  menaces  des 
Magyars.  Le  mouvemenl  national  (|ui,  à  la  tin  du 
xvni'  siècle,  connneuce  à  entraîner  tous  les  peuples 
de  l'Kurope,  s'était  manifesté  en  Hongrie  par  les 
décisions  de  la  diète  de  17!K).  (|ui  avait  proclamé 
(pie  la   langue  nnigyare  serait   la   langue  diploma- 
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tique  du  pays.  Joseph  11  venait  de  mourir  empor- 
tant avec  lui  les  réformes  qu'il  avait  projetées. 
Durant  son  règne,  il  s'était  attaché  à  substituer 
l'allemand  au  latin  et  à  toutes  les  autres  langues. 
11  avait  essayé  de  faire  un  état  centralisé  du  conglo- 
mérat de  royaumes  dont  il  avait  hérité  et  de  former 
une  seule  nation  des  races  divei'Scs  qu'il  gouver- 
nait. 

Cette  pression  avait  surexcité  les  passions  et 
accru  le  sentiment  national  chez  tous  les  peuples, 
chez  les  Hongrois  particulièrement.  C'est  à  cet  état 
d'esprit  qu'il  faut  attribuer  les  décisions  de  la  diète 
de  1790  et  de  celles  qui  suivirent.  La  politique  du 
monarque  pliiloso])he  qui  menaçait  les  nobles  de  la 
perte  de  leurs  privilèges  amena  ceux-ci  à  s'unir 
sans  distinction  de  race  pour  la  défense  de  leurs 
intérêts.  C'est  à  ce  danger  couru  par  la  noblesse 
qu'il  faut  attribuer  l'absence  de  sentiment  patrioti- 
que des  seigneurs  slovaques.  Menacés  de  perdre 
leurs  prérogatives,  ils  avaient  oublié  leur  race  pour 
ne  penser  qu'à  leurs  intérêts  de  castes  et  s'étaient 
unis  aux  nobles  magyars,  dont  les  désirs  et  les  crain- 
tes étaient  semblables.  Jusqu'à  la  Révolution  de 
1848,  c'est  autour  des  intérêts  contradictoires  créés 
par  les  événements  de  la  fin  du  xvini^  siècle  que  se 
déroule  l'histoire  des  Slovaques.  Ceux-ci  luttent 
pour  la  conservation  de  leur  langue,  de  leurs 
écoles,  (le  leurs  droits  les  plus  sacrés,  d'abord  avec 
modération  :  ils  s'adressent  aux  couvents  ecclésias- 
tiques, généraux,  présentent  des  recours  au  trône. 
Déçus  sans  cesse  dans  l'espoir  d'une  justice  même 


9 


imparfaite,  iii(|uiolrs  ])ar  les  prétentions  toujours 
plus  tyraniii(iues  di's  Magyars,  ils  s'unissent  entre 
eux  aux  autres  Sla\es  de  l'Autriche  et  ils  eomhal- 
leut  i)()ur  elle,  à  une  heure  oîi  sou  Luiité  esl 
vn  péril.  Mais  le  sou\erain  eounnuu  oublie  vite  le 
service  rendu  et  à  l'heure  actuelle  les  Slovaques, 
qui  continuent  d'exister  comme  peuple,  ([ui  jîarh  ni 
leur  langue,  écrivent  des  livres  en  slova(iue,  oui 
luie  iittéi'aturt'  digni'  d'iutéi'èt,  sont  toujoui's  un 
])etit  pi'Uple  attendant  encore  l'heuri'  (jui  les 
délivrera  de  l'ojjprt'ssion  d'une  race  étrangère. 


CHAPITRE  PREMIER 


L'enfance  et  la  jeunesse  (1815-1836) 


Stûr,  son  enfance  ;  ses. premières  études  à  Z;iy-l'Iiroez,  à  l^âlj  et  à 
Prcsboiirg  ;  son  activité  dans  la  société  tcliéco-slovaque 


Louis  Sti'ir  naquit  le  28  octobre  181")  à  Zay- 
Uhrocz.  petit  village  du  Xoid  de  la  Hongrie. 

Son  père  était  maître  d'école  ;  il  avait  occupé 
cette  fonction  d'abord  à  Trentschin,  et  n'était  venu 
se  lixer  à  Zay-L'hrocz  qu'en  1813. 

La  profession  de  maître  d'école  était  pénible  ; 
aux  soucis  matériels  s'ajoutaient  en  ce  temps  de 
lutte  des  soucis  moraux.  Peu  payé(l),  l'instituteur 
devait  non  seulement  remplir  les  devoirs  ordinaires 
de  sa  tàcbo,  mais  encore  diriger  son  enseignement 
avec  beaucoup  de  tact  et  de  modération. 

En  efïet,  les  Magyars  exerçaient  sur  les  Slova- 
ques, soupçonnés  de  i)atriotisme,  une  surveillance 
étroite.  Les  maîtres  d'école  étaient  les  premiers 
suspectés  ;  la  moindre  imprudence  pouvait  leur 
nuire.  Cette  contrainte  (pii  i)esait  sur  eux  paralysait 
leur  enseignement  et  faisait  de  leiu'  vie,  si  dure 
déjà  par  suite  des  privations  matérielles,  une  exis- 
tence sans  satisfaction  et  sans  joie.  Four  lutter 
contre    ces    diflicultés    quotidiennes,    les    maîtres 


(1)   Dans  le  refjlstre    de  Trentschin,  on  trouve  inscrite  la  somme 
payée  à  Samuel  Stûr  pour  le  mois  de  janvier  :  '2'i  florins  1 
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d'école  dc'vaifiit  joiiulrc  ral)ncgation  In  plus  cnlièrc 
à  la  lermctc  des  cœurs  droits.  Tous  ceux  qui  con- 
uaissaicnt  Samuel  Stùr  se  plaisent  à  nous  le  repré- 
senter connue  un  honnne  au  caractère  élevé,  doué 
d'un  esprit  remarquable  (1).  Opinion  que  les  faits 
confirment  entici'ement.  Il  fallait  avoir  de  grandes 
vertus  poiu'  former  dans  ime  époque  aussi  sombre 
des  lionnnes  tels  que  ses  trois  fils  :  Charles,  Louis 
et  Jean. 

Voici  le  portrait  que  Louis  Stùr  nous  trace  lui- 
même  de  son  père  dans  une  de  ses  lettres  (2)  : 
«  Figurez-vous  un  honnne  d'une  taille  un  peu  au- 
dessus  de  la  moyenne,  fort  et  bien  musclé,  au 
visage  ovale,  aux  yeux  bleus,  grands  et  linq^ides, 
aux  traits  sévères  empreints  d'une  expression  de 
tristesse,  c'est  mon  père.  »  Pour  sa  mère,  le  lils  a 
une  afîection  émue  et  nous  en  donne  une  idée  sym- 
pathique :  «  elle  chantait  souvent,  elle  était  simple 
et  flouce,  j)ensive  et  afî'ectueuse.   » 

La  famille  Stùr  menait  une  vie  patriarcale.  On 
était  bon,  i)ieux.  et  à  ces  deux  (jualités  se  joignait 
le  plus  pur  patriotisme. 

Stùr  ne  quitta  ce  milieu  (ju'à  l'âge  de  treize  ans  ; 
il  eut  donc  le  temps  de  graver  dans  son  cœur  les 
principes  de  hauti'  morale  qui  inspirèrent  les  déci- 
sions et  les  actes  de  toute  sa  vie. 

Une  autre  influence  semble  avoir  contribué  i)uis- 
sammenl  à  former  le  caractère  de  l'enfant  ;  celle 
de  la  nature,    des  lieux  mêmes  où    ses  premières 


(1)  M.  .1.  lluil)an  :  Loiiif,  Slùi-,  Iti'i'uc  sloriuiiic.  ISSI,  p.  .')7.  T.  S.  M. 
Il    ...  Son    père    était    un    hoiiimc  instruit,    respecté  et  estimé  <le 

tons  ceux  c[ni  l'iipproeliaieiil...  »> 

Paul  Heclio  :  Louis  Sli'ir  sa  rir  ri  ami  iiclion,  p.  ,">. 

(I   ...  Son  père  Samuel  était  un  iiomme  tloué    tle    ^^ramles  ({ualités 
iTesprit  et  de  eieur.  de  earaetère  purement  slovaque...  " 

(Manuscrit  inédit.  Archives  de   TurciansUv  Sv.  .Martin.) 

(2)  Lettre  adressée    à    IJ.   UajsUa,  femme  du  poète  CelaUovsUv.  le 
Kijuin  1841.  .Arch.  du  m.  de  t.  S.  M. 
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années  se  passèrt-nt.  11  y  avait  comme  une  liarmo- 
nie  inlime  entre  l'enfant  rè\-eiii-  et  l'aspeet  du 
paysage  qui  s'élendail  devant  lui.  Le  tableau  était 
beau,  mais  la  teinte  en  était  sévère  et  sombre  :  des 
montagnes  ])itt()i-es([ues,  des  ruines  de  vieux  clià- 
teaux.  Tout  cela  prenait  vie  dans  son  âme.  Sa  mère 
lui  racontait  des  vieilles  légendes  (|ui  excitaient 
st)n  imagination. 

Cette  enfance,  Sti'ir  ne  l'oublia  jamais.  Il  sentait 
(|u'il  lui  devait  la  meilleure  partie  de  ce  cju'il  était. 
Dans  une  poésie  toucliante,  il  évoc[ue  le  souvenir 
de  ses  premières  années  (1)  : 

C.liers  l3oc';if>cs,  ;i  rombre  lio  \os  rnnic;uix, 

lùifant  fati.mié  de  mes  jeux,  avec  joie  je  nie  reposais. 

Tout  en  me  délassant  sous  votre  frais  berceau 

.\  des  jeux  nouveaux  je  songeais  ;  puis  reposé 

Par  la  prairie  à  mes  jeux  aimés  je  courais 

Fredonnant  la  douce  chanson  de  ma  mcrc. 

Ma  pensée  ne  dépassait  pas  le  bocage. 

Du  moins,  il  se  l'imaginait  ;  l'enfant  ne  sentait 
l)oint  alors  (jue  cette  petite  région  contenait  en  elle 
toute  la  vie  slovaciue. 

Lorscju'il  atteignit  treize  ans.  son  i)ère  (|ui  avait 
été  son  i)remier  maitix'  songea  à  lui  faire  donnir 
une  instruction  plus  étendue  (|ue  celle  ([u'il  avait 
reçue  jusque-là.  Il  fut  décidé  <|ue  le  jeune  Louis 
irait  à  Hàb  (2)  comiiléter  ses  connaissances,  assez 
légères  à  vrai  dire  :  im  peu  (U'  grannnaire  slave, 
du  latin,  les  j)remières  notions  de  l'arithmétique. 

"  .\dieu,  les  hauts  sonnuels  où  libre  et  tran- 
quille il  était  doux  tle  respirer  (;>)  ". 


(1)  HOveric    du  soir.  1.  ijubllcc  dnns  les  .c   Kvrtv  n  ISliX. 

(2)  Magyar  (jyor  :  alleinaïui  Maah. 

(H)  (".liants    ot    tliansons.    Stûi'.   l'rcsbonr},'.    IS.')!!  p.    1M!I   ce   .Sur  les 
sommets  ». 
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Sti'ir  ([iiitta  Zay-Uhrocz  pour  Hàb  à  la  fin  du 
mois  (raoùt  1827.  Son  pore  raccompagnait  et  em- 
menait en  outre  deux  jeunes  gens  du  voisinage,  ses 
camarades.  A  Râb,  le  père  logea  son  fils  avec  l'un 
d'eux  nommé  Kis  chez  un  tonnelier  où,  pour  le 
prix  modi(|Ue  de  70  florins  par  an,  ils  eurent  une 
petite  chambre,  la  pension  et  tout  ce  (pie  le  l)rave 
homme  i)ouvail  offrir  à  ses  hôtes. 

Hàb  avait  un  bon  gymnase  dirigé  par  le  profes- 
seur Petz.  A  ce  maître  qui  avait  déjà  eu  sous  sa 
direction  quelques  années  auparavant  le  frère  aîné 
de  Stiir,  Charles,   le  jeune  Louis  fut   confié. 

Petz  était  un  homme  affable,  (pii  inspirait  la 
confiance  ;  il  était  petit,  maigre,  il  avait  un  visage 
pâli  par  les  longues  études,  une  voix  sonore  et 
forte  (1). 

Sa  science  était  grande.  En  1821.  ([uand  l'église 
de  Râb  le  présenta  à  la  succession  de  (iodor  com- 
me professeur  et  pasteur  au  gymnase,  elle  le  donna 
connue  un  homme  connaissant  parfaitement  le 
grec,  l'hébreu,  le  latin  et  les  langues  modernes,  et 
capable  en  outre  d'enseigner  la  syntaxe  et  la  rhé- 
tori(|ue(2).  (tétait  de  plus  ini  maître  éclairé;  il 
avait  ronq)U  avec  le  système  qui  consistait  à  ne 
faire  appel  ipi'à  la  mémoire  et  animait  volontiers 
son  enseignement  jjar  des  explications  empruntées 
à  l'histoire  slave  (3).  Au  point  de  vue  des  idées, 
c'était  un  vrai  slave  (i)  ;  c'était  lui  qui  avait  éveillé 
le    sentiment    slave  chez    le  frère    de    Louis    Sti'ir, 


(1)  JI.  Hurbiin  :  Lcniis  Sli'ir  :   lU-viic  Slovaque  IHSl  p.  (i:i.  T.  S.  .M. 
Ci)  l'i'otiKok-   (k-  In  Mn-iûtO  savante  du  ilistiict  Hansky.  .\rcli.  du 
inusée  de  Turc.  .Sv.  Martin.  .Manuscrit  inédit. 

(3)  Littéralure  du  xix'  siècle  p.  411,  art.  de  .1.  \'lceU.  Prague  1!)()."). 

(4)  M.  .).  Hurban  :  Cliarles  .Sti'ir  :  Ksquissc  de  son  esprit  et  de  sa 
vie.  Revue  .Slovaque  hS.'il.  «  ...  De  temps  en  temps  Petz  jetait  furti- 
vement un  refjard  plein  de  Joie  et  d'espoir  sur  le  monde  slave  ce 
qui  produisait  une  certaine  impression  sur  l'âme  de  ses  élèves  slaves 
et  arrêtait  leur  premier  regard  sur  le  monde  slave.  " 
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("haflcs,  p;u"  s;i  niMiiii'rc  de  coiisidcM'cr  U's  œuvres 
de  Dobrovsky,  de  Ki)llàr,  et  par  des  considéra  lions 
sur  l'avenir  de  la  race  slave.  S'il  faut  en  croire 
Hurhan,  la  |)arole  de  Petz  produisait  un  l'fl'et  nia- 
gitiue  sur  Sti'ir  ;  le  maître  montrait  une  hai)ileté 
particulière  à  passer  du  monde  grec  et  romain  à 
celui  de  la  ])oésie  et  de  la  jdiilologie  slave  et  savait 
éclairer  l'un  par  l'autre  (1). 

Cet  amour  de  Stiir  pour  l'enseignement  de  Petz 
s'expliiiue  par  une  direction  d'idées  eonnnune.  La 
pensée  de  Pclz  n'était-elle  pas  en  quelque  sorte  la 
suite,  le  développement  des  idées  inspirées  à  Stiïr 
par  son  père  dans  sa  famille  ?  Assurément,  l'en- 
fant ne  les  avait  point  définies,  mais  elles  étaient 
en  lui  à  l'étal  latent,  toutes  prêtes  à  être  définitive- 
ment élaborées.  Si  Sti'ir  trouvait  en  Petz  le  mailre 
qu'il  lui  fallait,  le  mailre  n'était  pas  moins  heu- 
reux :  dans  le  jeune  homme  (ju'on  lui  envoyait,  il 
trouvait  un  élève  jiréparé  à  son  enseignement. 
Aussi  une  sympa tiiie  profonde  s'élablit-elle  bientôt 
entre  le  professeur  et  l'écolier.  A  ce  sujet,  nous 
avons  im  témoignage  qui  ne  laisse  aucun  doute  ; 
c'est  une  lettre  d'un  des  camarades  de  Stùr  (2)  : 
«  A  la  fin  de  l'année  scolaire  Petz,  convaincu  que 
Louis  Stùr  se  fai.sait  remar(|uer  ])ar  un  talent  qui 
attirait  sur  lui  ratlention,  l'invita  à  aller  h'  voir 
hors  des  heures  de  classe  afin  de  causer  avec  lui  en 
slovaque  seulement  il  de  lui  rajjpeler  les  écrivains 
de  son  pays  et  l'avenir  de  son  i)euple.    " 

Cet  intérêt  témoigné  au  jeune  Sli'ir  eut  de  l)ons 
lésultats.  ,\|)rès  deux  années  de  séjoui"  à  Ràb,  Stùr 
non  seulement  savait  le  magyar,  mais  il  l'evenait 
à  Zay-Uhrocz,  pénétré  de  l'esprit  slovaque,  nourri 
de  convictions  foi-tes  et  inébi'anlabies. 


(1)  M.  .1.  HiiilKiii  :  Louis  Stûr.  lU'Viic  .Slovaque,  p.  fiC),  1881.  T.  S.  M. 

(2)  Nous    avons  trouvé  cette  U'Ure  dans  les  archives  de  famille  de 
Sv.  Hurl)an-\'ajansliy,  mais  malheureusement  la  siniiaturc  manque. 
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Qu'il  nous  soit  i)erniis  d'insister  un  instant  sur 
réducatc'ur  exceptionnel  ([ue  lut  Petz.  Ses  mérites 
ont  été  assez  longtemps  méconnus  pour  (lu'à  pré- 
sent les  Slovaques  se  souviennent  des  services 
qu'il  leur  a  rendus.  Petz,  durant  son  séjoiu'  à  Ràb. 
ne  l'ut  pas  estime  à  sa  juste  valeur  ;  il  lut  même 
dans  une  certaine  mesure,  méconnu  par  les  Slova- 
([ues  ;  son  auditoire  était  sutlisant  ;  toutefois,  il 
n'avait  pas  la  joie  d'y  voir  ceux-là  mêmes  pour  qui 
il  ])arlait.  Tout  son  enseignement  portait  en  lui  la 
lulure  idée  slovaque,  nuiis  celle-ci  n'avait  i)as  été 
reconnue. 

11  faut  dire  ((u'elle  apparaissait  enveloppée 
d'idées  philosophiques,  v[  que  seids  des  esprits 
éclairés  l'eussent  pu  voir  lrans])araitre  derrière  les 
théories  chères  à  Petz,  théories  (jue  nous  retrouve- 
rons, moditiées  sans  doute,  nuiis  send)lables  quard 
à  la  nature  intime,  dans  celles  du  début  de  la  car- 
rière de  Stùr  :  le  monde  slave  tloit  avoir  son  heure, 
car  les  grandes  races  de  notre  monde  sont  appelées 
a  marquer  les  moments  de  sa  civilisation  et  cette 
heure  ap|)r()che,  ille  va  venii'.  Qui  sait  si  elle  n'est 
pas  venue  (1)  ? 

Telle  est  la  pensée  qui  inspire  Petz,  qui  lui 
souffle  son  ardeur  et  qui,  chaque  jour,  séduit  Stùr 
davantage,  s'empare  de  lui  de  plus  en  plus,  si  bien 
que  le  jeune  homme,  quand  il  quittera  Petz,  sera 
déjà  pour  la  cause  slovaque  l'ai'dent  défenseur 
dont  nous  avons  à  retracer  la  carrière. 

Ses  études  terminées,  Stùr  se  rend  chez  ses  pa- 
rents (1831).    A  Zay-rhrocz.    il    retrouve   son  frère 


(1)  M.  Hiirban  :  Louis  Stur.  Ucvue  .Slovaque  1881.  p.  (iC.  ...Petz 
avait  déjà  éveillé  le  .seiitimcut  slave  chez  le  frère  aîné  de  Louis, 
(^liarles.  par  ses  idées  enthousiastes  sur  les  <euvres  de  Safârik, 
Kolh'ir  et  Dohrovsky  et  par  ses  visions  prophétiques  sur  l'avenir 
de  ce  peuple  qui,  dans  ces  temps-là,  avait  su  déjà  produire  de  si 
grands  savants. 
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(".liMi-Irs.  rliuli;iiil  m  tlioologii'  i)n)k'slantt'  ;  c'était 
aussi,  nous  l'avons  déjà  dit,  un  ancien  élève  de 
Pelz  et  il  aura  sur  son  frère  une  grande  iniUience. 
«  Nous  n'étions  (|u'unc  ànic  »,  disait  Louis  Sti'ir 
plus  tard.  C.elte  intUience  s"exi)li([ue. 

Le  jeune  Stiir  avait  les  idées  de  Petz  et  le  frère 
aine  avait  ces  mêmes  idées  complétées,  étendues 
par  des  éludes  et  des  expériences  faites  en  divers 
lieux.  Il  était  élève  du  lycée  de  Presbourg,  ce  foyer 
d'indépendance,  et  membre  de  la  société  tchéco- 
slova({ue.  (".'est  dire  ([u'il  appai'tenait  à  la  jeunesse 
militante.  11  était  de  l'école  de  Kolh'ir(l),  de  Safà- 
rik(2),  et  lit  |)artager  ses  idées  à  son  jeune  frère. 

Ce  fait  a  une  im[)ortance.  11  niontre  la  continuité 
de  l'éducation  patrioticjue  de  Stiir  :  sa  famille 
d'abord,  Petz  ensuite  et  après  Petz  son  frère.  Plus 
lard,  ce  seront,  sans  interruption,  de  nouvelles 
iniluences  ayant  toutes  le  même  caractère. 

Quand  les  vacances  furent  finies,  au  mois  de 
si'|)l(Mnbre  1<S.31.  Stûr  (|uitta  de  nouveau  ses  parents 
l)our  se  rendre  cette  fois,  non  pas  à  Ràb,  mais  à 


(1)  .Ican  Kollâr  iiac|uit  en  ITîl.'i  à  Mosovce  (comilat  di'  Turcc). 
.Ses  l'tiuic's  sccoiulairc-s  lerininées,  il  alla  passer  un  liivei-  à  lena.  Kt 
c'est  là,  sous  l'iiitlueiue  des  idées  des  pliilosoplies  alleinaïuls  et 
sous  l'influence  de  son  amour  pour  .Mina  Sclunidt,  lille  d'un  pas- 
leur,  que  prit  naissance  la  'i  Fille  de  Slava  «. 

De  1820  à  l.S.'jd,  Kollâr  Int  pasteur  à  l'estli.  Les  tlcrnicrs  moments 
de  sa  vie  s'écoulèrent  à  \ienne  où  il  avait  été  noniuié  à  l'Université 
comme  professeur  d'arcliéolofjic.  il   ini>uiut  en  185'2. 

Ci)  Salïirik  naquit  le  IS  mai  IT!!.')  dans  le  village  de  Kohcliarov 
(Hongrie).  Il  était  protestant,  tils  d'un  pasteur.  Il  lit  ses  études  au 
collège  de  Kézmark  et  les  termina  à  ITniversité  de  lena.  .luscin'eu 
IXiil  'il  avait  été  <lirecteur  d'un  collège  à  Novi-.Sad.  Eu  I8;U  il  alla 
s'installer  pour  toujours  à  l'rague,  taisant  des  recherches,  collabo- 
rant à  plusieurs  journaux.  De  l'étcrshourg.  de  licrlin  et  même  à  la 
lin  de  \'iennc,  on  lui  oITrit  d'occuper  la  chaire  de  langues  slaves, 
mais  tout  cela  ne  le  tentait  pas.  il  resta  piesqnc  jus(|n'à  sa  mort 
modeste  bibliothécaire  du  .Musée  de  l'rague,  luttant  sans  cesse  a\  ce 
la  gêne,  mais  sans  cesse  occupé  de  la  vie  du  peuple  slave,  il  mou- 
rut le  '24  Juin  1X01. 

l'armi  ses  œuvres  les  plus  reinar(|ual)les  nous  citerons  :  Les 
.antiquités  slaves  (18:!7).  L'histoiie  des  langues  et  des  littératures 
slaves  (18'J(i).  L'ethnographie  slave  (ISf.'). 
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Presl>ourg  (1)  où  il  <levait  achever  ses  études.  Il 
avait  alors  dix-sept  ans  et  avait  plutôt  de  l'avance 
sur  ses  compatriotes  (jui  allaient  être  ses  condisci- 
ples au  collège  de  Presbourg. 

Ceux-ci,  en  efl'et,  n'avaient  pas  eu  comme  lui  la 
lîonne  fortune  de  recevoir  dès  l'enfance  ime  ins- 
truction et  une  éducation  aussi  soignées  ;  encore 
moins  celle  d'avoir  pour  les  diriger  dans  leurs  tra- 
vaux la  sollicitude  et  l'intérêt  d'un  lionnne  comme 
Samuel  Stùr. 

Cette  préparation  exceptionnelle  contribua  cer- 
tainement à  faire  de  lui  le  meilleur  élève  du  lycée 
de  Presbourg  ;  elle  fut  aussi  un  des  éléments  de 
l'influence  qu'il  exerça  sur  ses  camarades. 

Ceux-ci,  d'une  manière  générale,  avaient  i)lus  de 
lîonne  volonté  que  de  véritable  instruction.  Les 
temps  étaient  durs  et  les  pères  pouvaient  ditlicile- 
ment  faire  instruire  leurs  enfants.  Ils  devaient, 
lorsqu'ils  étaient  instituteurs  ou  pasteurs,  faire 
appel  à  leur  industrie  pour  subvenir  à  l'entretien 
d'iuie  famille. 

«  Bien  souvent  les  abeilles  aidèrent  le  maître  à 
instruire  ses  enfants  >■  nous  dit  une  épigramme  de 
Samuel  Godra  (2)  qui  n'exagère  point,  mais  qui, 
au  contraire,  nous  présente  les  travaux  que  les 
maîtres  et  pasteurs  faisaient  sans  qu'ils  fussent 
dans  leurs  attributions,  sous  un  aspect  peut-être 
plus  aimai)le  (ju'il  n'était  en  réalité.  Ce  n'était  pas 
seulement  aux  abeilles  laborieuses  que  les  hommes 
d'alors  avaient  recours,  mais  à  toutes  espèces  de 
ti'nvaux,  surtout  aux  travaux  des  clianips. 


(1)  Piesi)on>U,  en  slovaque,  Pozsony,  en  magyar,  Presbourg,  en 
.Tllenuuul. 

CJ)  P;istiur  et  écrivain  slovaque  (1808-1873).  Outre  trois  volumes 
<ré|)if,'rainnus  publiés  en  18(i.">  à  B.  Oarnioty,  il  écrivit  encore  de 
nonil)renses  poésies. 
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Ils  étaient  avant  tout  préoccupés  d'assui'er  l'exis- 
tence matérielle  «les  leurs. 

L'autobiographie  de  Kalincak(l)  nous  l'ournit  à 
ce  sujet  (le  curieux  détails  :  "  L'éveil  de  mon  sen- 
timent national,  écrit-il,  n'était  pas  du  goût  de  mon 
père  soucieux  de  mon  avenir.  Que  de  fois  il  me 
dit  :  tu  ne  feras  même  pas  un  laquais.  Mais  je  ne 
sais  pourquoi,  plus  il  parlait  ainsi,  plus  j'opposais 
de  résistance  à  ce  père  qui  ne  songeait  qu'au  bien 
de  son  fils  et  à  son  bonheur  :  car  en  Hongrie,  en  ce 
temps-là,  les  croisades  (2)  contre  les  écoliers 
s'avouant  Slovaques  n'étaient  pas  rares  (3)  ». 

Ailleurs,  Kalineak  parle  de  son  instruction  pri- 
maire :  Mon  premier  maître  fut  Puchor  à  Zaturcic, 
fameux  comme  éducateur  dans  le  comitat  de 
Turec,  fameux  par  son  renitlement,  aussi  par  son 
grand  nez,  par  ses  vers  fiméraires  ;  le  second. 
Haulej,  à  Necpal  ;  le  troisième  Chalupka,  à  Sv. 
Jan,  dont  la  gloire  provenait  de  ce  qu'il  «  beur- 
rait ))  les  garçons,  non  avec  «lu  «  beurre  »,  mais 
avec  un  bâton  ;  il  avait  une  méthode  spéciale 
d'instruction  :  il  envoyait  les  écoliers  à  la  maison 
avec  un  àne  dessiné  sur  une  planche  ou  bien  les 
obligeait  à  rester  dans  la  rue,  devant  l'école, 
comme  des  grenadiers,  un  balai  usé  à  la  main. 
Nous  apprenions  la  grammaire  latine  de  Rhenius  ; 
le  maître  indiquait  avec  un  crayon  rouge  jusqu'où 
l'on  devait  apprendre,  mais  il  ne  disait  pas  un  mot 
sur  ce  qui  était  écrit  dans  cette  grammaire  latine. 
Nous  récitions  mot  à  mot.  sans  savoir  ce  que  cela 


(1)  Kcrivain  slovaque  OS'i'J-l.S/l)  (jui  se  (lislingua  par  ses  nouvel- 
les hisloruiucs.  KaliiuaU  a\;iit  été  élève  de  .Sti'ir  et  l'iiii  de  ses  plus 
aetil's  ci)llal)()iateu]s.  Kii  1X4I>  il  fut  uoniuié  professeur  au  Iveée  de 
Modia  et,  en  18.')8.  diieeteur  provisoire  du  lyeéc  de  Tesehcn. 

Slovensky  N;'iro<lni  Z;'d)aviiik  t.  \'11I  :  Poésies  et  autobiogr.  de 
.1.  Kalineak.  Tuie.  Sv.  .Martin. 

f'2)  Sic  dans  l'orifiinal. 

CJ)  .\utol)io};rapliie  de  .1.  Kalineak  p.  08. 
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signifuiit...  Lorsque  riiii  de  nous  ne  savait  point  sa 
leçon,  on  entendait  retentir  :  "  allonge-toi  !  » 
Lorsqu'un  autre  ayant  à  apprendre  sa  leçon  de- 
bout, annonçait  qu'il  voulait  la  réciter,  le  maître 
criait  :  "  salue-le  »,  autrement  dit,  donne  lui  six 
coups  de  bâton  ;  rien  d'étonnant  que  l'écolier  battu, 
tout  en  pleurs,  se  troublât  après  ;  mais  alors, 
mallieur  à  lui.  Le  maitre  jetait  la  granunaire  par 
terre  en  criant  :  «  dévore  »,  c'est-à-dire  reste  pen- 
dant le  dîner  à  l'école.  Et  il  le  faisait  battre,  le 
pauvre,  tant  qu'on  l'entendait  cbez  les  voisins.  C'est 
ainsi  qu'on  nous  inspirait  le  goût  de  l'étude  au 
temps  de  notre  jeunesse  !  Et  le  maître  était  un 
personnage  resjjecté  dans  le  gouvernement  entier 
pour  le  soin  (ju'il  prenait  de  ses  écoliers  (1).   » 

Quant  à  l'enseignement,  on  peut  s'en  iaire  une 
idée  par  ces  lignes  :  "  On  croyait  chez  nous, 
comme  d'ailleurs  encore  aujourd'hui,  <iue  l'instruc- 
tion des  eiilants  consiste  dans  des  lormules,  ainsi 
je  répétais  habituellement  le  «  Notre  père  i  en 
cin([  langues  :  en  grec,  en  latin,  en  allemand,  en 
magyar  et  en  slovafjue  (2).   » 

C'est  à  ce  régime  qu'avaient  été  soumis  la  plupart 
des  élèves  qui  se  rendaient  à  Presbourg.  Nécessai- 
rement, ils  s'en  ressentaient.  Leur  instruction  man- 
quait de  vie,  c'étaient  des  connaissances  mortes, 
pour  ainsi  dire,  étrangères  à  l'homme.  Une  seule 
chose  animait  le  savoir  accpiis  :  la  vague  sentimen- 
talité dv  la  race  et  queUpies  idées  patrioticpus  pour 
lesquelles  on  s'exaltait. 

Sti'ir  était  un  privilégié.  Instruit  dans  sa  famille, 
l)ar  les  siens,  il  avait  eu  l'esprit  formé  p;ir  une 
autre  discii)line  que  celle  du  pédagogue  Chalupka. 
Les  biogra|)h(\s  antérieurs  de  Stiir  placent  son  arri- 


(1)  Autobiogmpliii-  de  .1.   KiiIhuaU  p.  .'>J-.')(). 

(2)  Ibid.  ]).  57. 
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ver  à  PiTslxnirg  eu  1829.  Cctli'  date  csl  raussc.  En 
cflct,  nous  avons  consnlté  le  registre  du  lycée  de 
Presbonrg  ;  il  ne  nienlionne  l'élève  Stnr  (jue  ponr 
l'année  1831.  Nous  y  lisons  :  Classe  Johane  Gros/,. 
Classificatio  Primanornni  in  Lj'ceo  cvang.  Aug. 
eonf.  Posoniensi.  Senicstris  1'"'  Anni  Scholastiei 
18.'}l-32,  149.  Staur  Ludovicus,  ann.  17,  aug.  conl'. 

Cette  erreur  de  date  conuiiise  par  les  biographes 
a  pour  cause  le  fait  suivant  :  Sti'ir  fut  inscrit  coin- 
nu-  iuend)re  de  la  Société  Ichéco-slovaciue  dés  1829, 
c'est-à-dire  deux  ans  avant  de  venir  à  Presbourg. 
Toutefois,  en  1830.  il  ne  figiu'c  i)liis  sur  les  livres. 
Ce  fait,  qui  surprend  d'abord,  nous  parait  facile  à 
expliquer.  On  peut  supposer  que  la  famille  de  Stiir. 
vers  1829,  a  eu  plus  ou  nu)ins  longtemps  l'idée  de 
l'envoyer  à  Presbourg,  qu'elle  a  fait  des  dénuirclies 
en  vue  de  faciliter  à  son  fils  la  résidence,  puis 
(|u"en  raison  de  certaines  difllcultés  matérielles, 
peut-être  mènu^  de  l'échec  des  dénuirclies  entre- 
prises, elle  décida  de  le  laisser  à  Ràb  aux  soins 
dévoués  de  Petz.  Le  jeune  homme  ne  serait  venu  à 
Presbourg  que  pour  achever  ses  études  et  serait 
enti'é  directement  dans  les  classes  supérieures.  Ce 
n'est  bien  entendu  qu'une  su])i)osition,  mais  elle  a 
les  plus  grandes  clianees  d'être  fondée. 

Quant  à  son  inscription  comme  membre  de  la 
société  tchéeo-slovac|ue,  ce  serait  un  acte  de  son 
frère,  (lui,  à  la  seule  nouvelle  de  sa  venue,  aurait 
songe  à  doter  la  société  d'un  nuinhic  de  plus. 

Quoi  (pi'il  en  soit,  une  chose  est  certaine  :  la  vie 
de  Stiir  à  Presbourg  eonnuence  en  1831  et  non  en 
1829  (1). 


(l)l.i-  lytéf  de  Prcshourj,' av.Tit  pour  l'appui  uiatt'iicl  cU-s  élèvis 
un  alumueum  et  un  convict,  appelé  «  .SUariczaianuni  »  qui  donnait 
des  dîners  gratuits  à  (>0  élèves.  .Stiir  était  un  "  Skariczaianus  "  c'est- 
à-dire  un  bénéiiciant  des  dîners  gratuits. 
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Lr  lycée  de  Presboiirg  était  une  institution  pro- 
testante ;  il  avait  été  fondé  en  1606  par  l'Eglise 
l)rotestante  de  la  ville.  On  ])eut  diviser  son  histoire 
en  trois  périodes,  dont  eliaeunc  présente  un  carac- 
tère jjarticulier.  De  1606  à  1672,  les  études  portent 
un  caractère  très  nettement  religieux  et  tout  l'en- 
seignement vise  surtout  au  développement  de  la 
piété.  Ecole  et  église  ne  font  pour  ainsi  dire  qu'une 
seule  et  même  chose.  Cette  sidiordination  des  étu- 
des aux  préoccupations  religieuses  a  été  mise  en 
relief  avec  beaucoup  de  précision  par  Mar- 
kiisovszky  dans  l'ouvrage  très  détaillé  qu'il  a  con- 
sacré au  lycée  de  Presbourg  (1). 

De  la  deuxième  période  qui  s'étend  de  1672  à 
1790,  nous  n'avons  pas  grand  chose  à  dire.  L'Eglise 
catholique  triomphante  cherchait  par  tous  les 
moyens  à  étendre  sa  domination  ;  les  protestants 
étaient  soumis  à  toutes  sortes  de  vexations  et  le 
lycée  de  Presbourg  connut  des  jours  dilîiciles.  Les 
jésuites  voulaient  conquérir  l'instruction  de  la 
jeunesse  et  la  cour  les  soutenait.  Toutefois,  vers  la 
fin,  il  semble  (pi'un  réveil  se  produise.  Les  maîtres 
deviennent  plus  actifs  ;  quelques-uns  se  distin- 
guent. L'amélioration  de  l'enseignement  est  sen- 
sible. 

La  troisième  période  retiendra  davantage  notre 
attention.  C'est  en  somme  une  période  assez  heu- 
reuse ;  en  effet,  grâce  au  libéralisme  de  Joseph  II 
et  de  Léopold  II,  les  protestants  ont  de  nouveau 
des  droits.  La  persécution  semble  avoir  vécu  et  ils 
peuvent  à  leur  gré  diriger  leurs  écoles,  leurs  églises. 
Cette  liberté  d'instruction  rendue  aux  protestants 
a  une  bonne  influence  sui'  le  lycée  de  Presbourg.  Il 


(1)  M:ukiisovszkv   Si'inuicl  :   A  l'uzsom  i  ir^.  Iiilv.    rvaiig.   Ivccum 
ToiU'iK-tc  1896. 
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peut  être  avaiitngcux  de  diviser  fitlc  pôiiodc  iii 
deux  parties:  a)' 17i)(l-lS;5(i  ;  h)   1S:5()-18 1.S. 

Vers  1790,  la  situation  en  Hongrie  est  la  suivante: 
on  assiste  à  un  réveil  du  sentiment  national,  résul- 
tat des  réformes  de  Josej)h  II.  Dès  ce  moment,  le 
réveil  du  patriotisme  magyar  se  manifeste  par  un 
sentiment  de  méfiance  pour  les  i)opulations  slaves  ; 
mais  cette  animosité  n'est  encore  ([u'à  son  début 
et  elle  n'a  pas  pénétré  partout.  Dans  le  lycée  <le 
Presbourg,  les  Slovaques  ne  sont  l'objet  d'aucune 
mesure  vexatoirc.  En  1803,  ils  obtiennent  le  droit 
de  fonder  la  cbairc  tcbéco-slova(iue  autour  de 
laquelle  gravitera  pour  ainsi  dire  désormais  l'bis- 
toire  même  de  leur  nation.  Le  motif  qu'ils  ont 
invocjué,  c'est  leur  désii-  de  perfectionner  le  tcbéco- 
slovaque(l),  afin  de  l'opposer  à  tout  autre  dia- 
lecte ;  les  catbolitpu's  préconisaient  alors  le  slova- 
que, langue  (jui  diffère  assez  sensiblement  du 
tcbèque. 

il  ne  parait  pas  (|u*il  ait  été  difficile  d'obtenir 
l'autorisation  de  fonder  cette  cbaire.  Les  démarcbes 
faites  se  réduisent  à  quelques  sollicitations  d'éru- 
dits  slovacjues  (jui  avaient  d'abord  projeté  la  fon- 
dation    d'une     société     savante  (2).   Cette     société 

<1)  .Au  l'oiul  il  s'af(issait  du  tiliùquo.  Tchéco-slovaque  est  un  ternie 
i\v  coufiliatiftn. 

(2)  Kn  ISOl  ou  résolut  de  créer  à  l'resliour^  une  association  (|ui 
eomprendiait  :  1  une  société  d'éiudits  slo\a<|ues  :  '>"  une  cliaire  de 
lau^'ue  et  de  littérature  tchéco-slovaque  près  de  l'école  protestante. 
L'association  devait  se  composer  :  1"  D'un  président,  <|ui  serait 
chargé  d'honorer  de  sa  présence  les  assemblées,  d'ouvrir  cl  de 
ch>re  les  sessions  par  un  discours,  de  projxiser  des  sujets  à  traiter. 
Il  de\ait  être  élu  par  les  membres  et  son  sulïrage  était  le  plus 
important. 

'2  De  deu.\  secrétaires  ou  clercs.  Leur  fonction  était  de  eorres- 
|)(uulre  avec  les  membres,  avec  les  Tchèques  et  les  Moraves,  et  de 
tenir  le  registie  de  procès-verbau.v  des  assemlilées  et  réunions. 

Des  membres,  etc. 

l'n  plan  fut  aricté  aussi  pour  ce  qui  concerne  la  chaire  de  langue 
lehéco-slovaque.  Mais  lualiîré  les  dons  volontaires  et  l'éuerf^ie  de 
certains  membres  protestants,  la  société  ne  put  se  constituer  en 
l'aison  lie  l'inattention  et  du  peu  d'intérêt  des  compatriolcs  pour 
un  objet  qui  les  ilépassait. 
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n'ayanl  pas  m  de  succès,  ils  modifieront  leur  idée 
et  i)C)rtèreiit  leur  activité  au  sein  même  du  lycée.  Il 
y  était  plus  i'ucilc  de  combattre  rinditl'érencc  des 
Slovaques  qui  avait  été  jusqu'à  ce  temps  cause  de 
l'échec  de  toute  tentative  de  réveil  national. 

Cette  tolérance  des  Magyars  à  l'égard  des  Slova- 
(pies  peut,  au  premier  abord,  étonner.  Pour  com- 
])rendre  le  lait,  il  faut  se  pénétrer  de  l'idée  qu'à 
une  longue  période  de  persécutions  religieuses 
comme  celles  dont  les  Mag3'ars  avaient  souflert 
aussi  bien  que  les  Slovaques,  succède  nécessaire- 
ment un  besoin  de  calme,  de  repos.  Les  soutirances 
connnimes  ont  atténué  pour  un  temps  les  causes  de 
discorde.  C'est  à  cet  état  d'esprit  qu'est  dû  l'cfîace- 
menl  des  antagonismes  au  lycée  de  Presbourg  à 
l)artir  de  l'année  1790  et  presque  jusqu'en  18.'56(1). 
C'est  à  cette  même  circonstance  aussi  que  les  Slo- 
vaques doivent  d'avoir  pu,  pour  la  première  fois, 
fonder  une  institution  qui  était  un  puissant  moyen 
de  conserver  la  \ie  nationale  :  l'Institut  slave  {In.s- 
tiliihiin  liiigiiiv  et  littrralunv  slai'icœ).  L'Institut 
slave  n'est  pas  la  chaire  tchéco-slovaque.  C'est  une 
institution  parallèle  (|ui  fera  ce  que  la  première  de 
|)ar  ses  attributions  ne  peut  faire.  La  chaire  sera 
.savante,  l'Institut  jnitriote.  Au  fond,  il  faut  voir 
dans  l'Institut  slave  l'idée  qui  avait  inspiré  la  fon- 
dation de  la  société  tchéco-slovaque,  mais  reprise 
sous  une  forme  meilleure  et  plus  prati(|ue.  En  efl'et, 
l'Institut  slave  trouve  un  point  d'appui  dans  la 
chaire  tchéco-slovaque.  Organisé  au  sein  même  du 
lycée,  il  a  en  quelque  sorte  ime  existence  otlicielle 
et  se  trouve  par  cela  même  moins  exposé  aux  atta- 
ques des  ennemis.    On  peut   dire    que  la    méthode 


(1)  En  1700  une  loi  fui  proclamée  selon  laquelle  les  protestants 
(les  deux  confessions  auraient  le  droit  de  fonder  des  écoles  et  de 
les  diriger. 
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(rticlioii  (ks  Slovaques  do  Pri-sboiirg  lui  assez 
habile.  C'était  montrer  du  taet  (|ue  de  savoir  se 
plier  aux  eircoustanees  et  bénéficier  d'un  moment 
de  détente  connue  celui  (|ui  avait  mis  fin  à  près  de 
trois  siècles  de  i)erséculi()ns  religieuses.  C'est  grâce 
à  ce  sens  de  l'opiiortunité  (|ue  les  Slova(iues  durent 
de  n'être  pas  cond)attus  dès  le  début  de  leur  action. 
Nul  douti'  ((ue  s'ils  avaient  eu  aussitôi  à  lutter  avec 
l'adversaire,  ils  n'eussent  pu  prendre  assez  de  force 
pour  garder  l'existence  nationale  (ju'ils  ont  encore 
à  i)réscnt. 

Si  l'on  compare  la  situation  (K's  Slova([Ucs  de 
ITilO  avec  celle  des  Slovacpies  de  1827.  ou  est  frappé 
des  résultats  acquis.  Alors  ipie  quelques  années 
auparavant,  les  Slova(|Ues  sentaient  à  peine  qu'ils 
existaient,  n'avaient  aucun  centre  connnun,  à  dater 
de  1803,  ils  ont  une  cliairt',  un  institut  au  lycée 
même  de  Presbourg.  ce  centre  magyar,  et  à  côté  de 
ce  lycée  une  société  d'étudiants  dont  nous  allons 
expli([uer  l'organisation  et  l'activité. 

Cette  société  a  i)our  objet  essentiid  d'éveiller  le 
sentiment  national  dans  la  jeunesse  slovaque  de 
Presl)ourg.  Ce  but  n'est  pas  secret,  il  est  avoué.  En 
l'Ifet,  rien  n'était  opposé  à  l'existence  de  sociétés 
semblables  :  la  jeunesse  magyare,  la  jeunesse  alle- 
mande avaient  devancé  les  Slovaques  et  s'étaient 
organisés  en  groupements  nationaux,  défendant  des 
intérêts  nationaux.  .\vec  la  naissance  et  le  dévelop- 
pement de  ces  sociétés,  nous  assistons  à  un  réveil 
du  sentiment  national  ([ui  send)lait  s'être  éteint.  Ce 
réveil  du  sentiment  national  (pii  se  produit  au  com- 
mencement du  xi.V  siècle  est  le  point  de  départ  de 
toutes  les  luttes  ([ue  les  Slovacpies  eurent  à  soute- 
nir. 

A  côté  de  son  objet  princi|)al,  la  société  tcliéco- 
slovacpie  a  des  objets  paiiieuliers. 
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Expli(|U()ns  (l'nlxjrd  dans  qiulk's  circonstances 
clic  s'chiil  l'ondée.  La  chaire  tchcco-slovaquc  avait 
pour  titulaire  Palkovic  (1),  homme  savant,  esprit 
droit,  mais  ])é(laut  et  minutieux. 

Son  enseignement  se  ressentait  de  ce  caractère, 
de  ces  disjîositions  de  son  esprit.  Il  enseignait  le 
lchéco-slova(iue  en  latin,  ce  qui  n'était  i)as  t'ait 
précisément  pour  donner  de  la  vie  à  une  langue 
Dienacée  dans  son  existence. 

Quant  à  ses  élèves,  ils  ne  parvinrent  jamais  à 
retenir  son  attention.  Il  ne  s'en  occupait  guère. 

Entre  les  livres  populaires,  contes,  grammaire 
(ju'il  éditait,  les  calendriers  qu'il  taisait  paraître 
sans  relâche  et  son  journal  Tydennik,  comment 
aurait-il  pu  trouver  le  temps  de  songer  aux  jeunes 
Slova(|ues  de  Presbourg  "?  Au  reste,  son  activité 
eut  de  bons  cHcts.  Les  calendriers  de  Palkovic, 
répandus  à  profusion  parmi  le  ])euple,  y  entrete- 
naient le  souvenir  de  cpielques  traditions  en  même 
temps  que  l'haliilude  de  lire  le  tchéco-slovaquc.  Les 
contemporains  de  Palkovic  étaient  moins  recon- 
naissants de  sa  bonne  volonté,  qu'irrités  de  ses 
négligences.  La  société  tcbéco-slovaciue  Banska,  les 
professeurs  Fabri  et  Bilnic,  Tablic  (2)  et  Bartbolo- 
méides.  (piarante  de  ses  élèves  vinrent  un  jour  pour 
le  prier  de  bien  vouloir  leur  enseigner  la  gram- 
maire. C'était  là  un  etl'ort  inutile.  Palkovic  écouta 
la  requête  avec  bienveillance  et  n'y  pensa  plus. 
En  18()(),  trois  ans  après  sa  nomination,  il  avait 
])res([Ue  complètement  cessé  d'enseigner  ;  à  ce 
point  (juc  L.  Bartholoméides  écrit  en  1812  à  la  date 


(l)PalUovic  ii;i<|iiil  iii  17(i!l  à  HiiiKiliiiin.  Il  oiiiip;!  la  i-liairc 
tchôc(i-slo\a(iiio  à  l'^l.■^l)(llu■)^  de  l.HIKi  piVMiiK' Juscui'à  sa  mort  (l.SôO). 
U  est  coiimi  coninu'  liUéiatfin-  très  actif  et  paitisaii  aehainé  de  la 
langue  teliè(nie. 

(2)  Pasteur  et  éerivaiii  sl()va(|iie  (1709-1832)  memhie  très  aelilde 
la  société  littéraire  liansUa. 
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(lu  (■)  lï'vritT  à  la  société  Banska  pour  si'  plaiudii' 
(le  riutcrruplion  des  cours  de  littérature  tcliéco- 
slova(iU(_'.  Daus  cette  lettre,  il  l'ait  remarquer  (jue 
les  mécènes  du  comitat  de  (iemer  (|ui  avaient 
donné  dift'érentcs  sommes  pour  la  chaire  tchéco- 
slovaque seraient  fondés  à  les  réclamer,  étant 
donnée  la  négligence  du  maître  (1). 

Le  mécontentement  provoqué  par  les  procédés 
de  Palkovic  ne  cessa  de  grandir  et  le  jour  où  il  y 
eut  à  Prcsbourg  des  étudiants  moins  indifiércnts 
que  ceux  des  premiers  temps  et  vraiment  désireux 
d'étudier  le  tchéco-slovaciue  on  songea  à  fonder 
une  société  qui  eût  pour  jjremier  objet  de  faire  ce 
([u'on  ne  pouvait  obtenir  du  maître  (1827).  Palkovic 
fut  membre  de  cette  société,  mais  il  n'y  eut  aucune 
intluence. 

L'organisation  de  cette  société  montre  quel  était 
au  juste  l'esprit  de  la  jeunesse  slova(pie  à  Pres- 
bourg.  Les  statuts  à  eux  seuls  sont  un  document  qui 
nous  permet  de  pénétrer  les  intentions  de  ceux 
(pii  dirigeaient  le  mouvement.  Nous  en  donnerons 
une  courte  analyse. 

En  premier  lieu,  il  faut  renuinjuer  ([ue  ces  sta- 
tuts semblent  n'avoir  été  inspirés  i[ue  i)ar  le  soin 
de  maintenir  une  discipline  ferme  parmi  les  adhé- 
rents. 

Le  moyen  choisi  est  l'amende.  11  n'est  pas  d'arti- 
cle inqjosant  une  obligation  positive  qui  ne  ren- 
ferme la  menace  d'une  somme  en  argent  à  payer 
de  10  à  1  kr.,  plus  souvent  10  (|ue  l  kr.,  si  l'on  ne 
se  soumet  pas  à  ce  que  les  règlements  imposent. 

Ce  qu'on  sent  parfaitement,  c'est  que  cette  société 
n'a  (|u'un  objet  :   rendre  la   langue  tchéc()-slova(iue 


(1)  Kxlrait  du  piolDioIi'  (\c  la  Soiii'tt'  liaiiska.  Aicli   du  M.  do  Turc. 
Sv.  .Martin.  Manuscrit  incdit. 
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(le  plus  CM  plus  vivante.  Les  nuinl)ics  lU'  doivcul 
])iirU'C  (jiK'  la  langue  iiiatciMU'lk'  (art.  II).  Ils  devront 
c-iiacun  |)résiMitcr  des  travaux  littéraires  une  l'ois 
l)ar  mois  (art.  111)  ;  si  on  ne  le  l'ait  pas,  10  kr.  à 
payer.  Pour  les  travaux  en  retard  (art.  V).  10  kr. 
d'amende  aussi  ;  à  cluupie  séanee,  deux  membres 
(ioi\(nt  déelanur  un  textt'.  Pénalité  l  kr.  Le  reste 
des  statuts  ne  laissi'  \()ir  (ju'un  souci  de  bonne  or- 
ganisation. Les  membres  doivent  être  |)résents  à 
cliaque' séance  (art.  I).  Poiu"  toide  absence  non 
justifiée,  10  kr.  d'amende.  II  est  diflicile  de  rentrer 
dans  la  société  (|uand  on  l'a  (juittée  sans  raison 
valable.  On  a,  en  efl'et,  à  payer  10  kr.  pour  chaque 
semaine  d'absence. 

On  doit  obéir  au  Président  ou  à  son  substitut. 

Les  œuvres  littéraires  de  clia(|ue  membre  sont 
jugéis  par  un  auti-e  mendne.  A  cba(|ue  séance, 
(U'ux  membres  doivent  a])porter  un  tra\ail.  On 
désigne  alors  deux  membres  juges.  Aux  amendes 
s'ajoute  le  renvoi  à  la  '.V  infraction  au  règlement 
(art.  X).  Le  dernier  article  se  rapporte  à  la  rentrée 
des  amendes  ;  on  doit  s'acciuitter  j)roniptement  : 
trois  semaines  sont  données  pour  se  procurer  les 
Fonds  nécessaires.  Ces  statuts  turent  ])lusieurs  t'ois 
modiliés.  On  augmenta  le  nombre  des  articles.  On 
donna  à  certaines  dispositions  une  importance  plus 
glande,  mais,  il  faut  le  dire,  ces  changements 
n'altèrent  aiicimemenl  le  caractèri'  de  la  rédaction 
première.  C'est  le  même  esprit  avec  je  ne  sais  quel 
souci  d'une  discipline  de  plus  en  ])lus  ferme.  On 
peut  dire  que  si  ces  statuts  furent  observés  à  la 
lettre,  jamais  membres  d'une  société  ne  méritèrent 
|)Ius  d'éloges  f[ue  les  mendires  de  la  société  tchéco- 
slovaipie  de  PresbouLg.  Leur  bonni'  volonté  tient 
aux  idées  dont  ils  sont  pénétrés.  Nourris  de  pensées 
romantiques,  admirateurs  de  Kollàr,  enthousiastes 
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(le  son  |)()èiiu'  la  Fille  de  Slai>a(\).  ils  vixriit  dans 
un  monde  idéal.  Ils  se  grandissent  eux-niènios  et 
ne  voudraient  point  agir  à  la  légère  en  des  circons- 
tances ([u'ils  estiment  tous  graves.  Ils  se  sentent  les 
hommes  d'un  monunt  uni(|ue.  Ils  vont  devenir  les 
plus  sérieux  défenseurs  de  l'existence  d'un  i)eu]ile. 
En  cti'et,  <lès  183fi,  les  Magyars  commi-ncent  à  se 
montrer  hostiles  aux  Slova(iues.  L'enni'mi  commun 
ayant  disparu,  la  persécution  religieuse  ayant  cessé, 
les  haines  nationak's  se  sont  réveillées.  Les  Magyars 
imagint'ut  de  magyariser  le  lycée. 

Avant  de  retracer  les  péripéties  de  cette  lutte 
dont  le  lycée  est  l'objet,  il  y  a  lieu  de  dire  ([uelques 
mots  des  éléments  (|ui  se  trouvaient  en  présence. 
Les  élèves  magyars  sont  les  plus  nombreux.  Ils  sont 
tous  partisans  de  la  magyai'isation.  Pour  leur  faire 
échec,  il  send)le  (ju'on  aurait  pu  compter  sur  tous  les 
élèves  non  magvars.  Slovaques,  Serbes,  Tchèques 
(un  très  petit  nond)re).  Allemands.  Mais  les  Alle- 
mands se  désintéressent  de  la  résistance  et  les 
Magyars  peuvent  concentrer  leur  etiort  contre- 
l'élément  slave. 

Au  lycée,  chaque  nation  est  en  ([uehiue  sorte 
représentée  par  un  professeur.  Tandis  ([Ue  les 
Magyars  ont  à  leur  tète  Gregusch,  les  xVUemands 
ont  pour  li's  diriger  (irosz.  Quant  aux  SIovac[Ues, 
leur  maître  est  Sevrlay  ;  ils  ont  aussi  Palkovic  ! 

liurban.  dans  sa  Biographie  de  Sti'ir.  donne  une 
idée  de  ce  ([n'étaient  les  maîtres  <lu  lycée  de  Pres- 
liourg  :  »  Les  professeurs  étaient  pour  la  plupait 
des  honmies  i-t'uiarcjuables.  Du  temps  de  Stiir  se 
distinguaient  :  M.  (iregusch  (|ui  était  un  des  plus 
zélés  |)roti'cteui's  de  la  jeunesse  magyare,  mais  (|ui 


(1)  I.a  Fille  (le  Slavii  fut  publiée  d'abord  on  trois  iliaiits  en  l.S2!l  à 
Uude.  V.n  1832  elle  parut  à  l'estli  en  .">  ebants. 


30 


plaçait  la  philosoi^liic,  sa  science  préférée,  au- 
dessus  du  magyar.  Celui  qui  résolvait  le  plus  facile- 
ment les  ditlicultés  des  catégories  logiques  était  son 
ami,  qu'il  fût  Magyar,  Allemand  ou  Slovaque.  Il 
regardait  avant  tout  le  talent  et  l'application. 

Ci.  Kovàc-Martiny  était  un  physicien  et  un  mathé- 
maticien remar([uahle.  11  aimait  les  Slovaques  et  les 
défendait  souvent.  M.  Sevrlay,  qui  fut  président  de 
la  société  tchéco-slovaque  durant  plusieurs  années 
était  le  plus  grand  ami  des  Slovaques.  Aucun  pro- 
fesseur ne  i)arlait  si  souvent  de  l'avenir  du  monde 
slave  avec  la  jeimessc.  Ces  trois  professeurs  étaient 
d'origine  slovacjue  (1). 

Le  professeur  Grosz  était  un  .Vllemand,  liommc 
très  savant,  historien  et  styliste  (2). 

Schrocr  était  connu  dans  la  littérature  allemande 
comme  un  écrivain  cpi'intéressaient  les  questions 
d'esthéticjue,  connue  im  poète  et  un  historien  (3).  Il 
connaissait  très  bien  les  littératures  slaves,  surtout 
la  tchéco-slovaque.  Kalincak  dit  de  lui  :  »  Je  n'ai 
pas  connu  de  plus  pur  hmnaniste  ([ue  lui.  Il  grou- 
pait autour  de  lui  la  meilleure  partie  de  la  jeimesse 
des  diverses  nationalités  et  lui  donnait  des  instruc- 
tions sur  la  manière  dont  elle  devait  user  de  cette 
richesse  qu'est  l'esprit  national.  Schroer  était  un 
Allemand,  auteur  d'ouvrages  remarquables,  il  for- 
ma de  nobles  caractères,  aussi  bien  magyars  que 
slovaques  (4).  » 

Ces  divers  groupes  qui  se  sont  formés  dans  le 
lycée  donnent  aux  nations  une  existence  indivi- 
duelle. Le  sentiment  national  se  rencontre  partout. 


(1)  .\l.  .1.  Hiiil);in  :  Ldiiis  Sli'ir.  Hovue    slovaque    IS.Sl.    n.    11)5-108. 
T.  .S.  .\l.  ' 

(2)  I<l.  p.  1117. 

(3)  Ciiiinu  sDiis  le  pseiuloiiviiic-  de  Clir.  Ocscr. 

(4)  Kaliiuâk  :  .AiitoljJD'jiapliic,  p.  (i(l. 
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Seuls  (|Ucl([iK's  prol'i'sscurs  cousitycmI  rimpiirlin- 
lito  cl  l;i  lihrrto  (l'esprit  nécessaires. 

Tous  les  autres  sacriiicut  de  plus  en  plus  l'élude 
à  des  intérêts  d'un  autre  ordre. 

Ce  niouveinent  a  une  consé([uence  :  les  sociétés 
d'étudiants  (|ui,  juscpi'alors  (vers  188(5)  n'avaient 
pas  eu  à  proprement  parhf  de  caractère  politiciue 
l)rennent  une  attitude  plus  prononcée  et  les  pas- 
sions nationales  s'y  e.vaitent.  Les  sociétés  magyares, 
en  particulier,  incpiiètent  ]nir  leur  exagération  le 
gouvernement  (jui,  jaloux  de  son  autorité,  eu  pro- 
litc  pour  dissoudre  toutes  les  sociétés.  De  l'ait,  la 
défense  ne  s'appli(iua  ([u'aux  sociétés  slovaques. 
Les  Magyars  continuèrent  d'agir  comme  par  le 
passé,  sûrs  que  nul  n'aurait  la  force  d'amener  le 
pouvoir  central  à  sévir  contre  eux.  Les  Slovaques 
qui  n'étaient  pas  assez  puissants  pour  opposer  aux 
ordres  de  Peslli  la  résistance  de  l'inertie  durent  se 
soumettre.  La  société  tcliéco-slovaque  disparut. 
Mais  ils  portèrent  leur  activité  dans  l'institut  slave, 
cette  institution  parallèle  à  la  chaire  tchéco-slova- 
que.  Tout  ce  qui  était  hors  du  lycée  passa  dans  le 
lycée.  En  somme,  les  Slovaques  se  mettaient  à 
l'abri  des  persécutions  extérieures  en  invoquant  des 
dispositions  légales  qui  leur  assuraient  certains 
tlroits  dans  le  hxée  même  de  Presbourg.  Par  ce 
système,  ils  diminuaient  peu  leur  action  et  ils  ren- 
daient ditticiles  les  attaques  de  leurs  adversaires, 
obligés  pour  les  vaincre  de  renoncer  aux  apparen- 
ces de  la  légalité.  La  conséquence  de  ce  déplace- 
ment d'activité  fut  (|ue  l'institut  slave  et  la  chaire 
tcliéco-slova(iue  (pii  groupaient  quelques  rares  élè- 
ves, se  trouvèrent  avoir  l'un  des  adhérents,  l'autre 
des  auditeurs  nombreux.  C'est  à  jjartir  de  ce  mo- 
ment (jne  se  dessine  le  mouvement  d'émancipation 
slovaciue.  Ce  mouMiui'nt  a  un  caractère  particulier. 
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Comiiu'  nous  l'iiNoiis  déjà  fait  l'cinaixiiicr,  il  y  a 
dans  loiiti's  Irs  poitriiu's  un  souilk'  roinaiiliqiie. 
L'idée  dv  nation,  Tidéc  de  liberté,  l'idée  d'humanité 
ont  perdu  ees  jjroportions  réduites  où  l'on  est 
accoutumé  de  les  voir  dans  les  temps  ordinaires. 
Elles  ont  grandi,  elles  sont  devenues  des  fictions 
idéales  si  belles  (jue  c'est  avoir  vécu  ([ue  de  donner 
sa  vie  poin-  elles.  Cet  enthousiasme  qui  a  envahi 
la  jeunesse  slovaque  se  conmumique. 

Le  21  avril  18.%,  les  jeunes  gens,  s'enivrant  d'es- 
l)érances,  célébrèrent  ime  f'éte  nationale  sur  les  rui- 
nes de  Devin,  près  de  Presbourg,  forteresse  qui 
avait  vu  la  gloire  des  anciens  princes  slova((ues. 
«  Le  temps  était  beau,  le  soleil  se  levait  juste 
lorscjue  nous  approchâmes  des  ruines  de  Devin, 
écrit  Stiir,  et  semblait  se  lever  pour  un  jour  nou- 
veau du  monde  slave  (1).  »  Ils  choisirent  le  plus 
haut  point  de  la  lorteresse  et  leur  fête  commença 
l)ar  un  chant  composé  par  Stùr  en  l'honneur  de 
cette  tète.  Ils  se  découvrirent  jiour  U'  chanter.  Les 
chants,  les  discours,  les  déclamations  s'entremê- 
laient. Stùr  parla  des  souvenirs  historiques  ratta- 
chés au  lieu  où  ils  se  trouvaient.  »  Les  idées  éle- 
vées de  Stùr  emportaient  la  jeunesse  tlans  les 
siècles  de  Rastic,  de  Svalopluk  et  de  Mojmir,  et  le 
torrent  de  son  discours  se  répandait  sur  le  cours  de 
la  Morava,  du  Danube,  du  Vah  et  du  Hron,  sur  les 
jirairies  slova(|ues.  Ils  peignaient  avec  des  couleurs 
vi\-es  les  jours  sacrés  de  l'ancienne  gloire  et  invitait 
la  jeunesse  à  se  vouer  à  l'étude  de  l'histoire  uatio- 
nale(2)...    ■> 


(1)  Lettre  inédite  (le  .Sliir  ;i  X'iehovskv.  Presl>()ui'{{.  "id  juin  lH3(i.  — 
.Arcliives  du  .Musée  de  'l'iiie.  Sv.  .M;\rtin  :  quelques  jours  avant.  Stûr 
éci'ixail  au  uièine  :  "  Keoutez  hien  quel  Heure  de  l'été  ualiouale 
Udus  ailiuis  eéléhrer.  Dans  ([uelques  j(nirs.  nous  nous  rendrons  sur 
les  ruines  de  Devin  pour  _v  pleuiei-  la  ])ertc  de  notre  indépendanee 
et  renouveler  son  souvenir.  » 

CJ)  M..I.  llnrba'i:   l.cuiis  Slûr.  ISevue  slova(|ue  1S81.  p.  -JIH  .  T.  S.  .M. 
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Cliiicun  à  leur  tour,  (irossiiinnii,  Skultéty,  Cerve- 
nak  tléclanu-ront  et  prononcorL'iit  dos  discours. 

Stùr  leur  iit  la  proposition  suivante  :  «  Frères, 
quel  souvenir  rapporterons-nous  de  ces  lieux  '?... 
Certaines  sociétés  savantes  ont  l'habitude  de  don- 
ner à  leurs  membres  des  noms  aj'ant  part  aux  lins 
de   la   société.    Nous   sommes   des   membres   d'une  py 

société  immense,  c'est-à-dire  de  la  société  du  peuple  "^ 

slave,  nous  avons  mieux  senti  que  nos  pères  l'éveil 
du  sentiment  national  dans  notre  peuple  et  son 
union  avec  le  grand  peuple  slave  ;  efiorçons-nous 
aujourd'hui  de  ne  jamais  oublier  ce  que  nous  nous 
sommes  promis  sur  les  ruines  de  l'ancieime  gloire 
de  nos  pères,  ce  pounjuoi  nous  nous  sommes  enga- 
gés à  travailler,  à  combattre,  à  mourir  et  à  vivre. 
Je  conseille  à  ciiacun  de  choisir  une  devise  pour  sa 
vie  et  d'ajouter  à  son  prénom  un  autre  prénom 
slave  qu'il  emploiera  toujours.  »  Les  noms  fu- 
rent donnés  pour  la  plupart  par  Sti'ir.  Lui-même 
prit  le  nom  de  Velislav  (grand  slave).  La  fête  fut 
terminée  par  le  chant  patriotique  :  Hej  Slovàci  ! 
que  la  jeunesse  chanta,  les  mains  fortement  serrées 
et  levées  au-de.ssus  de  la  tète  pour  mieux  accentuer 
les  dernières  paroles  :  «  Nous  resterons  toujours 
fermes,  comme  les  murs  des  forts  (1).  »  i 

Stiir  écrit  à  son  ami  Vrchovskj-  pour  lui  parler 
de  la  fête  :  «  Nous  célébrâmes  glorieusement  la 
fête  sur  les  ruines  de  Devin.  Pourijuoi  n'y  as-tu  pas 
été,  ton  cœur  se  serait  fortifié.  Nous  étions  tous 
émus  et  lorsqu'on  compara  le  temps  passé  au 
présent  l'enthousiasme  s'empara  de  tous.  Nous 
n'oublierons  jamais  ce  jour,  (jue  nos  descendants 
célébreront  aussi  toujours  (2)    » 

(1)  M.  .).  Hurl)aii  :  Louis  Stûr.  Kfvuo  slovaque  1881,  p.  2(12. 
Ci)  I.eUic-  inédite  de  .Stiir  à   \'relioxsky.   l'i'csl)ouri,'.  :(ll   mai    18H(î. 
.\icliives  du  .Musée  de  Turciauskv  S\ .  Martin. 
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Telle  était  cette  jeunesse  généreuse,  mais  inexpé- 
rimentée. Elle  n'avait  point  la  maturité  nécessaire 
à  ceux  qui  veulent  faire  beaucoup.  11  y  avait  en 
elle  plus  de  sentiment  que  de  raison.  On  peut  dire 
aussi  que  ses  idées  étaient  nées  en  elle  trop  vite. 
Elle  s'était  exaltée  à  la  lecture  des  livres  de  KoUàr 
et  cherchait  à  imiter  le  maitre.  Toutes  les  poésies 
de  ce  temps  ont  pour  sujet  les  sujets  mêmes  de 
KoUâr,  traités  dans  la  Fille  de  Slaixt  ou  chuis  la 
Solidarité  slave. 

On  peut  juger  du  contenu  i)ar  les  titres  :  Je  ne 
serai  que  Slave.  Le  lucd  du  pays.  Ma  patrie.  Ode  à 
ITnioi}.  Slaves  !  t/iiand  (airoiis-uoiis  notre  sièele, 
Aux  jeunes  filles  slovaques,  etc. 

Une  autre  intluence  s'était  aussi  exercée  sur  eux 
dans  le  même  sens  :  celle  des  Polonais.  L'insuccès 
de  la  Révolution  polonaise  de  1830  avait  inspiré  à 
tous  les  Slaves  d'Occident  les  plus  vives  sympathies 
jiour  les  Polonais.  Chez  les  Slovaipies.  cette  sympa- 
thie tut  accompagnée  d'une  admiration  extrême. 
Les  chants,  les  poésies  polonaises  ne  parlaient  que 
de  l'amour  de  la  patrie,  de  liberté,  de  sacrifice 
compU't  non  seulement  poiu-  la  patrie,  mais  pour 
l'humanité  entière.  Tout  cela  séduisit  les  Slovaques 
et  pénétra  les  jeunes  étudiants  de  Presbourg. 

L,'Ode  à  la  jeunesse  de  Mickiewicz  devint  leur 
poésie  préférée  ;  leurs  réunions  retentissaient  de 
chants  polonais  :  La  Polof/ne  pendant  la  Révolu- 
tion, la  Pologne  vierge.  A  Dombrowsk-g.  le  Polonais 
e.vilé,  le  Mazur  de  C.hlopiekg.  La  Patrie  périt,  etc., 
étaient  leurs  chansons  favorites. 

La  sympathie  des  Slovacpies  pour  les  Polonais 
s'est  maintes  fois  exprimée  en  des  accents  enthou- 
siastes : 
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«  Frères  Polonais,  frères  de  mon  cœur. 
Vous,  voisins  des  châteaux  de  la  Taira 
Vous  que  les  Slovaques  ont  aiiuès  dans  leur  jeunesse, 
Vous  étiez  pour  nous  des  héros  aux  âmes  généreuses. 
Je  n'étais  qu'un  enfant,  vous  étiez  déjà  ma  lumière, 
Kt  si  des  étincelles  secrètes  s'enflammaient  |)arfois  en  moi. 
C'est  parce  que  j'avais  |)énétré  votre  cœur. 
Petit  garçon,  je  me  couchais  sur  la  It'rre  de  la  Tatra 
Et  je  prêtais  l'oreille  pour  saisir 

Le  grondement  de  vos  canons  raisonnant  du  côté  de  la  loin- 

[taine  Varsovie 
Comme  les  trompettes,  sonnant  la  liherté  de  la  Panslavie. 
Je  ne  connaissais  pas  les  Russes,  je  n'adorais  que  vous. 
Frères  Polonais,  frères  de  mon  cœ'ur. 

C'est  vous  que  nous  Slovaques  aimions  dans  notre  jeunesse, 
Xous  avons  entendu  vos  pleurs. 

Votre  Adam(l)  m'inspira  aussi  par  la  lumière  de  sa  croix. 
Et  le  souille  de  Bohdan(2)  passa  sur  moi. 
Je  rêvais  aux  nouvelles  visions  célestes, 
La  parole  des  prophètes  vivait  dans  mon  cœur. 
Avec  vous  exilée,  elle  errait  par  le  monde. 
Et  même  lorsque  vous  attaquâtes  ma  mère 
Je  n'eus  que  de  la  pitié  pour  vous  Polonais  (3). 

En  définitive,  s'il  faut  juger  du  mouvement  slova- 
que vers  1836,  on  peut  le  résiuner  ainsi  :  trop  de 
sentiment,  peu  de  raison,  un  enthousiasme  débor- 
dant qui  aime  à  mettre  sur  toutes  choses  un  air  de 
grandeur  parfois  empruntée. 

C'est  parmi  cette  jeunesse  ardente  que  Stùr  se 


(1)  Adam  Mickiewicz. 

(2)  lioliclan  Zalcslii. 

(:i)  Slovenslic  Iskricc  par  S.  li.  Hrobon  lcS.')7.  Manuscrit  iiii'd. -Arcli. 
de  Turc.  Sv.  .Martin. 

l.c  frcre  aîné  de  Louis,  Charles,  écrivit  en  18:i2  une  Ode  sur  le 
Fratricide  qui  montre  en  iiuel(|ue  sorte  sa  synipatliie  pour  les  l'o- 
lonais  : 

«   Déjà  les  étendards  terribles  se  l)alancent 

l'rès  de  \'arsovie,  notre  sd'ur. 

Le  brave  .Moscovite  déteste  ses  proches 

Et  précipite  dans  la  ruine  la  Pologne,  sujet  de  nos  pleurs.  » 

Man.  inéd.  .\rcli.  du  m.  de  T.  S.  M. 
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trouva  dès  son  arrivée  à  Presbourg.  Aussitôt,  il 
devint  membre  de  la  société  tcbéco-slovaque  et  ne 
tarda  pas  à  y  être  très  actif.  Toutefois,  le  succès  se 
fit  attendre.  Les  dél)uts  furent  peu  ])rillants.  Il  lut 
des  discours,  des  poésies  de  sa  composition  qui  ne 
rencontrèrent  pas  l'approbation  de  ses  collègues. 
Etait-ce  que  Sti'ir  niantiu.ait  encore  de  talent  ?  Ou 
qu'il  dift'érait  trop  de  la  jeunesse  slovaque  de 
Presbourg  ?  11  est  assez  difficile  de  se  faire  une 
opinion  à  cet  égard.  Sans  doute,  les  deux  causes 
eurent  leur  part  dans  cet  échec  de  Stiir.  Différent 
de  ses  camarades,  il  n'avait  pas  encore  le  talent  qui 
s'impose.  En  efl'et,  s'il  faut  en  croire  le  registre  de 
la  société  tchéco-slovaque,  Stûr  eut  comme  orateur 
et  comme  poète  quelques  mésaventures.  On  peut 
lire  session  Yl,  17  décemlire  1831  :  »  Stùr.  durant 
qu'il  prononçait  son  discours,  dut  prendre  peur,  ou 
se  fier  trop  au  soufQeur,  il  s'embrouilla.  »  Plus 
lard,  les  jugements  qu'on  i)orle  sur  Stûr  sont  d'un 
autre  caractère  ;  on  lui  reproche  de  manquer  de 
naturel,  d'avoir  la  voix  trop  dure,  et  des  gestes  non 
appropriés  à  la  parole. 

Ses  poésies  sont  plus  goûtées.  D'ailleurs,  en  ce 
lemps-là  tous  les  Slovaques  étaient  [)oètes.  Ecrire 
des  vers  était  un  devoir.  Stûr  s'en  acquittait  avec 
zèle.  11  écrivit  de  noml)reuses  pièces.  Voici  le  nom 
de  (luelques-imes  :  Vision,  Cn  orage  (lu  mois  de 
juin.  La  mère  Pairie  pleurant  sur  le  sort  des  Slaves, 
Kosriiiszku,  Pri's  du  ranin  de  Sobieski  (\). 

De  ces  pièces,  le  titre  seul  est  connu,  et  nous  ne 
pouvons  nous  faire  une  opinion  sur  leur  valeur  (pie 
par  le  jugement  du  collègue  de  l'écrivain.  Elle  peut 
se  résumer  ainsi  :  richesse  d'images,  style  châtié, 
hi  mythologie  est  fantaisiste,  l'ortiiographe  aussi  (2). 

(1)  Registre   de    la  société   tehéco-slovaquc    18.'U-lS[l'i.    Maïuiserit 
inédit.  Archives  du  M.  de  ïuiciansUv  Sv.  Martin. 

(2)  /(/. 
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Ce  qu'on  peut  constntcr.  en  tous  cas,  c'est  que  Stùr 
aime  la  nature  et  que  peu  à  peu  s'éveille  en  lui  le 
sentiment  slave.  L'influence  polonaise  lui  a  dicté 
deux  pièces  :  Kosciiiszl:o  et  Près  du  ravin  de  So- 
hieski.  Stùr  tut  plus  remarquable  et  plus  apprécié 
comme  élève  que  comme  orateur  et  poète.  D'une 
uuinière  générale,  ses  notes  sont  excellentes.  Le 
livre»  du  lycée  nous  permet  de  le  suivre  dans  ses 
études  et  de  voir  par  le  choix  des  matières  qu'il 
étudie,  quels  étaient  ses  goûts.  Pendant  deux  ans 
et  demi,  il  est  inscrit  comme  "  politicus  »  {Vitœ 
geniis  fiituruin-politiciis).  A  son  retour  au  lycée  de 
Presbourg  eu  1831,  il  est  inscrit  au  registre  du  lycée 
comme  "    theologus   ». 

Ses  études  se  résument  comme  suit  (1)  : 

Première  année  :  psychologie  empirique,  inter- 
prétation des  classiques  romains,  exercices  de  style 
latin,  logique,  histoire  de  Hongrie,  philosophie  des 
mœurs,  esthétique,  science  de  la  religion. 

Seconde  année  :  histoire  moderne  universelle, 
exercices  de  stj'le  latin,  interprétation  des  classiques 
romains,  physique,  histoire  ecclésiastique,  langue 
magyari-,  science  religieuse. 

Troisième  année  :  Droit  naturel,  encyclopédie 
des  sciences,  exercices  de  style  latin,  statistique  de 
Hongrie  et  droit  public  de  Hongrie. 

Quatrième  année  :  exercices  de  style  latin,  théolo- 
gie morale,  introduction  à  l'étude  du  Nouveau  Tes- 
himenf,  exercices  honiilélicpies,  logiepie,  droit  natu- 
rel, interprétation  de  l'Ancien  Testament,  métaphj'- 
sicjue.  droit  public  hongroi-s,  droit  ecclésiastique, 
langue  magyare. 

Cinquième  année  :  exercices  de  style,  théologie 
dogmatic|U(',  iiiU  rprélittion  du  Xouvt'au  Testament. 

(1)  D'aprOs  les  registres  du  l.\  cée  de  I'iesl)ourf;. 
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exercices  homilétiques,  théologie  pratique,  langue 
hébraïque,  droit  ecclésiastique  hongrois. 

Les  notes  de  Stùr  portées  en  regard  de  ces  matiè- 
res sont  excellentes.  D'ortlinaire,  il  a  <i  E  »  (Emi- 
nentiain)  ou  1  E  (rlassein  priindin  cmn  Eminen- 
tias).  Sa  plus  faible  note,  c'est  1  e  pr.  (cl.  pr.  e  pri- 
mis)  (ju'il  reçoit  durant  toutes  ses  études  pour  les 
exercices  du  style  latin  et  pour  la  langue  magyare. 

En  1833,  Stùr  est  obligé  d'interrompre  ses  études 
parce  que  son  père  ne  peut  plus  subvenir  à  ses 
Jjesoins,  quelque  nu)destes  qu'ils  soient.  Il  subit 
ses  examens  au  milieu  de  l'année  scolaire  (1),  quitte 
Presbourg  et  se  rend  dans  sa  famille  à  Zay-Uhrocz. 
Il  regretta  l)eaucoiq)  ses  camarades  et  en  les  tjuit- 
tant,  il  les  pria  de  le  considérer  toujours  connue 
membre  de  la  société  tchéco-slovaque,  de  l'autori- 
ser à  leur  soumettre  ses  travaux  littéraires.  Nul 
doute  ([u'il  fut  un  correspondant  exact.  Au  com- 
mencement de  1831,  nous  retrouxons  Stùr  cliez  lui, 
dans  une  situation  nnitérielle  et  nu)raU'  pénible.  Ses 
parents  sont  trop  pauvres  pour  lui  faire  continuer 
ses  études  et  aucune  carrière  ne  s'ouvre  devant  lui. 
Mais  son  père  connaît  le  comte  Zay  et  celui-ci  le 
prend  comnu'  écononu'  dans  sa  propriété.  C'est  un 
enq)loi  l)ieM  modeste  et  ([ui  correspond  peu  aux 
études  déjà  faites  par  le  jeune  honune.  Néannu)ins. 
il  l'accepte.  C'est  pour  lui  une  occasion  d'étudier 
le  peiqjle  et  de  \ivre  tout  près  de  la  natm-e  ([u'il 
aime. 

Mais  cette  soumission  n'est  pas  sans  lui  être 
pénible.  En  lui.  une  lutte  s'engage  entre  le  devoir 
filial  ((ui  lui  conunande  de  rester  chez  le  comte  Zay 
et  l'anutur  (\v  l'étude,  peul-èlre  aussi  le  pressenti- 


(1)  Hejiistrc  du  lytOc  de  l'iTslioiir^  l<S.'i3-:U.  Disrcssit  pi'nximc  antc 
Examen  pin  Scriba  ad  Illiisti-  I).  Comilfiii  Zav.  l'rivatuni  subiit 
e.\;inii;n  et  calculum  cxpositum  cxtulit. 
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nu'iil  de  sa  vcrilal)li'  xocalion.  Mais  il  nv  si'  hàlc 
point  d'y  mettre  un  tenue.  Il  laisse  les  deux  idées 
(jui  lui  sont  chères  prtiulre  tour  à  tour  l'avantage 
et  pour  employer  rructueusenient  son  temps,  il  est 
sans  cesse  parmi  les  classes  pauvres  de  la  popula- 
tion slova([ue.  On  le  trouve  parfois  à  la  veillée  dans 
une  humble  demeure,  écoutant  les  chansons  et  les 
contes  du  pays.  C'est,  en  efî'et,  luie  coutume  des 
Slovaciues  de  se  réunir  chez  une  voisine  pendant 
lés  longues  soirées  d'hiver  j)our  hier  et  pour  devi- 
ser ensemble  du  bon  vieux  temps.  Stùr  était  là  en 
contemplateur.  Son  intelligeuci'  i)énétrante  saisis- 
sait dans  ces  gens  simples,  au  cœur  naïf,  ce  qui  se 
cachait  en  eux  de  vie  nationale.  Cette  existence  où, 
nécessairi'ment,  il  devait  se  recueillir,  accomplir  ce 
retour  sur  soi-même  ((u'on  fait  lorsqu'on  est  seul, 
que  l'âme  est  partagée  entre  des  désirs  contraires, 
lui  était  favorable.  Il  a|)])reuait  à  si'  connaitre.  à 
se  vaincre  et  se  dominer.  Il  ac([uérait  la  force  des 
résolutions  fermes.  La  première  qu'il  prit  ce  fut  de 
ictourner  à  Presboiu'g,  d'y  achever  ses  études  et  de 
de\enir  ce  ([u'il  \oulait  être.  Il  revient  brusquement 
chez  ses  parents  et  leur  fait  part  de  ses  intentions. 
Il  ne  leiu'  demande  aucun  soutit'u  matériel,  au 
contraire,  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  il  tâchera 
de  venir  encore  en  aide  à  ses  frères  cadets  désireux 
de  s'instruire. 

Ces  dernières  années  d'études  au  lycée,  il  les 
consacra  aux  sciences  théologiques,  cependant  qu'il 
réservait  son  It'nips  libre  aux  langues  française, 
grecque,  hébraïque,  aux  dialectes  slaves,  sj)éciale- 
nient  au  polonais.  Cet  amour  de  Stùr  pour  les 
Polonais  montre  combien  grande  était  alors  leur 
inihience   sur  la   jeunesse   slovaque  (1).   Durant  ce 


(1)  A  propos  (le  ceUc  iiifluciuf  polonaise  on   pont  lenuiiciiier  que 
la  société  tcliéco-slovaque  de  l'itsbouig   lessenilile  jusque  clans  le 
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deuxième  séjour  à  Piesbourg,  Stùr,  qui  était  resté 
membre  de  la  société  tchéco-slovaque  et  en  avait 
été  le  correspondant,  en  devint  l'àme. 

A  peine  est-il  arrivé  qu'on  lui  conlie  la  charge 
assez  lourde  de  bibliothécaire.  Ceci  nous  montre  en 
quelle  estime  ses  collègues  le  tenaient. 

Naturellement,  Stiïr  prononça  divers  discours  et 
lut  des  poésies  qui,  cette  fois,  furent  mieux  accueil- 
lies (jue  les  premières.  Le  jugement  de  ses  collègues 
consigné  au  registre  de  la  société  est  à  peu  près 
celui-ci  :  Sti'ir  parle  bien,  mais  il  a  cependant  la 
voix  dure  et  de  jjIus  il  maii(|ue  d'une  justi'  attitude: 
son  corps  reste  tro])  penché  en  a\ant. 

Si  sévères  (pii'  soient  ces  critiques,  on  peut  cons- 
tater que  Stùr  ])eu  à  ptii  s'impose  à  ses  collègues. 

(Ictail  fi  deux  sociétés  polonaises  lontlûes  riinc  en  ISIV,  l'autre  en 
IS'il  :  les  Philoniates  et  les  Filarètes.  Chez  eux  eomnie  eliez  les 
Slova(|ucs  il  _v  avait  des  statuts,  un  président,  viee-président, 
scerélairc,  trésorier.  (Iliaque  membre  devait  appcnter  à  son  tour  un 
travail  littéi'aire  Ju^'é  ensuite  |)ar  un  de  ses  eoIlèHues.  On  donnait 
un  faraud  soin  à  la  langue  maternelle,  au  développement  du  senti- 
ment national,  de  la  vertu.  .Avant  d'être  aeeepté  eomnie  membre  on 
était  oblifjé  de  présenter  un  (nivra;{e  littéraire.  Les  membres  d'une 
autre  ville  devaient  eorrespondre  avec  la  soeiété  et  lui  emover  des 
travaux.  On  faisait  des  excursions  eliampêtres  aeeinnpafiiiées  d'un 
repas  frugal  :  du  pain,  du  laitage.  .Souvent  on  se  rendait  dans  un 
lieu  hist(n'i([no  et  aux  eharmes  de  la  nature  s'ajoutait  alors  le  sou- 
venir du  temps  qiiéxocpiait  quelque  inembre  paiianl  il'une  é|)o(pie 
disparue.  A  la  simplieilé  s'alliait  une  sensibilité  un  peu  mélancolique. 

l'ont  cela  ressemblait  à  s'y  méprendre  aux  coutumes  des  Slova- 
ques. 

Ils  tâchaient  de  connaître  beaucoup  de  jeunes  i;eiis,  remarquaient 
ceux  (jui  étaient  douéset  s'efforçaient  de  les  attirer  dans  leursociété. 
Mickiew  icz  a  dit  en  parlant  de  cette  société  (juc  :  la  patrie,  la 
science,  la  vertu  y  trinivcnt  un  relu},'c  sacré.  Les  Slo\ac[ues  c<Hiime 
les  Polonais  n'attendaient  pas  seulement  de  leur  société  la  renais- 
sance de  leur  propre  peuple,  mais  aussi  la  renaissance  du  monde 
entier. 

Le  jilus  souvent  c'est  dans  les  sociétés  allemandes  (pie  les  liis- 
toriens  slo\afpics  \oiciit  le  modèle  de  la  société  de  l'ri'sbourg  ;  mais 
la  ressemblance  a\ec  les  sociétés  allemandes  est  beaucoup  moindre 
(|u'avee  les  sociétés  |)olonaises.  .Au  reste  il  semble  bien  naturel  que 
les  Slovaques  aient  imité  les  Polonais  puisqu'ils  les  admiraient,  tra- 
<luisaiit  leui's  vers,  ou  les  déclamant,  chantant  leurs  hymnes,  l'u 
aiilrc  l'ait  est  à  retenir:  l'un  des  membres  de  la  société  écrivit  une 
Ibis  une  sorte  de  dissertatimi  sur  les  Philomates  et  les  Filarètes  et 
l'Ode  à  la  jeunesse  de  Mickicwicz.  (Manuscrit  inéd.  Arch.  deTur.  Sv. 
M.>. 
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Il  peut  être  inléressanl  de  connaitrc  ce  qu'étaient 
c|uelques-uiis  de  ses  discours  ou  de  ses  poésies. 

Coinnie  orateur,  il  prenait  volontiers  des  sujets 
dans  le  genre  de  ceux-ci  :  De  l'iunonr  du  peuple, 
La  culture  de  la  langue  maternelle.  Comment  on 
peut  réveiller  dans  un  homme  l'amour  de  son 
peuple.  Comment  on  défend  son  peuple. 

Ces  titres  à  eux  seuls  montrent  clairement  quelles 
étaient  les  préoccupations  ordinaires  de  Sti'ir  et  de 
ses  amis. 

Si  l'orateur  était  médiocre,  les  matières  étaient 
hautes,  vivantes,  actuelles  et  de  nature  à  intéresser. 
Quant  aux  idées,  c'étaient  le  plus  souvent  des  lieux 
conmiuns.  Parlant  de  l'amour  du  peuple,  il  disait  : 
il  faut  avant  tout  l'instruire,  le  défendre  courageu- 
sement et  efïicacement  contre  ses  ennemis  et  éloi- 
gner de  lui  tout  ce  qui  l'oppresse  et  le  rend 
malheureux. 

Stiir  insiste  auprès  de  ses  auditeurs  pour  qu'ils 
prennent  à  cœur  d'écrire  des  ouvrages  qui  soient 
les  témoins  de  la  vie  nationale  et  de  la  gloire  du 
])euple.  Chercher  la  gloire  et  l'honneur  est  en  soi 
{[uehjue  chose  de  hien,  et  l'on  y  redonnait  l'élan 
d'ini  grand  cœur  et  d'une  âme  siqiérieurc. 

Et  Stùr  ajoute  avec  Cicéron  :  u  Tout  homme  de 
hien  aspire  à  la  gloire.  »  Le  poète  ne  le  cédait  pas 
à  l'orateur.  Xomhreuses  Curent  les  hallades  et  les 
sonnets  de  Sti'ir  vers  183G-37.  De  ces  j)oésies,  nous 
possédons  peu  de  chose  en  dehors  des  titres.  Tou- 
tefois, (|ueU(ues  sonnets  ont  échappé  à  l'ouhli  (1). 
Ce  sont  des  productions  sans  grande  valeur  :  Sti'ir 
imite  visihlement  la  Fille  de  Slava  de  Kollàr. 

En  définitive,  la  littérature  de  Stùr  à  cette  é])o- 


(1)  stiir  choisit  on  ISHfi  piiiini  <cs  sonnets  tantôt  (Unis  l'iiii,  tantôt 
dans  l'autif  quelques  vers  el  les  [)nl)lia  dans  les  l'lod\  «  l-"ruits  » 
sous  le  titre  de  ■■  .Sonnet  «. 
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que,  qu'il  s'agisse  dos  discours  ou  des  poésies,  u'a 
rien  qui  nous  permette  de  voir  en  lui  un  véritable 
orateur  ou  un  poète  de  naissance.  Son  succès  fut 
dû  au  moment,  au  tenqis,  qui  rendent  ses  sujets 
intéressants  pour  tous.  Même  à  ce  point  de  vue, 
bien  des  critiques  peuvent  lui  être  adressées,  une 
surtout,  son  babitude  de  demeurer  dans  les  idées 
générales,  vagues,  aux  contours  incertains.  Ainsi, 
quand  il  parle  des  moyens  d'éveiller  dans  un 
bonuiie  l'amour  pour  son  peuple,  il  nomme  :  1"  la 
connaissance  de  soi-même,  2"  la  connaissance  de 
son  peuple,  3°  la  connaissance  de  l'bumanité. 

C'était  excellent,  sans  doute,  mais  cela  eût  de- 
mandé à  être  présenté  avec  plus  de  précision.  Stûr, 
le  |)lus  souvent,  se  contentait  de  dessiner  les  con- 
tours d'une  conférence  qu'il  négligeait  de  faire. 
Il  excellait  moins  à  résoudre  (pi'à  poser  devant 
son  auditoire  les  ([uestions  qui  ])ouvaicnt  passion- 
ner l'opinion. 

Peut-être  ces  défauts  contril)uèrent-ils  à  rendre 
son  succès  plus  rapide  et  son  influence  plus  géné- 
rale. Il  n'est  pas  rare  que  ceux  qui  posent  les  pro- 
blèmes, qui  les  agitent,  qui  les  présentent  dans  leur 
généralité  et  leurs  plus  idéales  conséquences  pro- 
duisent plus  d'ett'et  (|ue  ceux  qui,  par  une  réflexion 
puissante,  en  découvrent  la  vraie  l'orme  ou  la  solu- 
tion. 

Il  est  certain  dans  tous  les  cas  que,  dès  ce  mo- 
ment, Stùr  est  ])opulaire  dans  son  petit  cercle  d'ac- 
tion. Dès  les  premiers  mois  de  son  retour  à 
Pri'sbourg,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  société 
tcbéco-slovaqiU'.  (7était  vme  fonction  inq)ortanle. 
Les  attributions  du  secrétaire  étaient  nombreuses. 
Tout  d'abord,  un  grand  travail  de  classement  ; 
mettre  les  mémoires  en  ordre,  les  répertorier  afin 
de  faciliter  les  recbercbes  ;  ensuite  lire  l't  apprécier 
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les  travaux  très  nombreux  présentés  par  les  mem- 
bres extraordinaires  (1)  ;  enfin  entretenir  avee  les 
autres  sociétés,  avec  les  personnalités  du  monde 
slave  une  longue  et  difTieile  correspondance.  11  y 
avait  là  de  (juoi  occuper  un  homme  des  plus  labo- 
rieux. Sti'ir  semble  s'être  acquitté  facilement  de  ce 
travail  considérable.  Il  fit  preuve  d'une  activité 
exceptionnelle  et  acquit  l'iiabitude  de  faire  vite  et 
l)ien.  De  plus,  la  correspondance  qu'il  entretenait 
ne  contribua  pas  peu  au  développement  de  ses 
idées,  à  raffermissement  de  ses  principes.  Le  fait 
seul  qu'il  avait  constamment  à  discuter  d'autres 
points  de  vue  que  les  siens  sur  les  ([uestions  qui  lui 
étaient  le  plus  chères  donna  à  ses  idées  luie  forme 
|)lus  précise.  Mais  en  même  temps,  son  labeur 
acliarné  et  ses  relations  constantes  avec  ([ucl([ues- 
uns  des  coryphées  du  slavisme  échauffaient  son 
ardeur  nationale  et  donnaient  à  son  imagination 
une  poussée  plus  impétueuse. 

C'est  au  moyen  de  cette  correspondance  qu'il  se 
lia  d'amitié  avec  le  Slovaque  Vrchovsky(2).  Ce  der- 
nier eut  une  grande  influence  sur  Sti'ir.  Vrcliovsky 


d»  Registres  de  la  Société  ttliéco-sl.  18;U  :i.").  Session  XXV. 
17  décembre.  Manuscrit  inédit.  Archives  du  musée  de  Turcianskv 
Sv.  Martin. 

CJ)  \'rclu)vsky  naquit  en  1811  à  Skalica,  dans  le  comitat  de  Nitra. 
Jusqu'à  douze  ans  il  fréquenta  l'école  de  la  ville.  En  IS'i.'i  il  fut 
envoyé  à  Komarno  jjour  apprendre  le  magyar.  Jusqu'alors  il  n'avait 
parlé  que  le  slova<|ue  et  lu  des  livres  slovaques.  X  Komarno, 
N'reiiovsky  se  sentait  fort  mal.  l,es  .Magyars  se  moquaient  de  lui 
parce  qu'il  était  Slova(|ue  et  il  se  mit  à  haïr  ce  peuple,  lui  !.S'2(i  il 
alla  continuerses  études  à  l'resbourg  et  y  resta  cinq  ans.  Il  nuuH|ua 
de  s'y  germaniser  complètement,  ne  lisant  ([uedes  livres  allemands. 
ne  fréquentant  que  des  .\lleniands.  Il  a\ait  entendu  parler  de  la 
Société  slovaque,  mais  comme  d'une  institution  pour  les  théologiens 
et  jamais  personne  ne  l'y  invita.  Son  |)ére  avait  grand  soin  de  son 
instruction  et  de  celle  de  ses  IVèrcs.  Des  professeurs  venaient  leur 
enseigner  la  musique,   le  dessin  et  les  langues. 

A  la  mort  de  son  père,  \'rehovsky  resta  chez  lui  en  l.S;«l  pour 
aider  sa  mère,  (pi'il  quitta  en  1S:{1  pour  se  rendre  à  X'icnne  alin  de 
faire  son  droit.  C'est  l."i.  cjue  sous  l'influence  de  camarades  polonais 
s'éveilla  en  lui  le  senliment  national. 
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ne  s'était  pas  trouvé  à  Presbourg  en  même  temps 
que  Stiïr.  Les  deux  hommes  ne  se  eonnaissaient  pas 
personnellement.  Vrchovsky  avait  ([uatic  ans  de 
plus  (|ue  Stiir  (il  avait  fait  ses  études  vers  1825  et 
avait  quitté  Presl)oui-g  Tannée  même  qui  précéda 
l'arrivée  de  Stiir).  11  n'avait  jamais  été  membre  de 
la  société  tchéco-slovaciue.  11  en  connaissait  l'exis- 
tence, mais  s'était  imaginé  qu'il  s'agissait  seule- 
ment d'une  société  de  jeunes  théologiens  ;  aussi 
n'avait-il  pas  cru  devoir  donner  son  adhésion. 
D'autre  part,  chez  Vrchovsky  le  sentiment  national 
est  faible.  Connaissant  mal  sa  langue  maternelle  et 
connaissant  par  contre  ti'cs  bien  les  antres  langues 
européennes,  il  ne  ])ouvait  guère  avoir  pour  les 
Slovaques  la  synq^athie,  l'amour  que  nous  avons 
trouvé  chez  Sti'ir  et  dans  sa  famille.  Et  cependant, 
ce  sentiment  (|u'ii  ignore  existe  en  lui  ])uis(|ue  une 
fois  à  la  lecture  d'un  sonnet  de  Kollàr  sur  le  man- 
([ue  de  reconnaissance  pour  son  peuple,  il  a  senti 
vibrer  en  lui  l'amour  de  sa  nation.  11  nota  le  sonnet 
dans  son  journal  (1). 

Vrchovsky  en  serait  sans  doute  resté  là  si  les 
circonstances  n'étaient  intervenues.  En  1831,  il  se 
rendit  à  Vienne  poui-  y  étudier  le  droit.  Jusqu'en 
183J,    l'allemand  fut  son  ()CCUi)ation   ordinaire  ;    il 


A'rchovsky  iiitcrroni|il  smi  :uit()l)iii<;raplHf  sur  l'cl  Ovciicmoiit 
important  de  sa  vie. 

.Auti)l)io),'rapliie  de  \'rcliovskv.  Manuscrit  inédit.  Arcliive  du  nuist'e 
de  Tiiie.  ,Sv  .M.  Hurhan  dansla  Revue  Slovaque  1X81,  p.  lll-ll'i 
parle  de  \'rcliii\  sUv,  eomnie  d'un  membre  de  la  Soeiété,  collabora- 
teur (le  Stiir.  11  dit  :  «  ...  Boleslavin  N'rcbovsky,  très  enthousiaste 
alors  |)onr  l'éxiilution  slave,  ensei^'nait  à  la  jeunesse  les  langues 
européennes,  l'auf^lais,  le  français,  l'italien,  qu'il  connaissait  par- 
t'aitcnient  et  réunissait  les  jeunes  gens  en  particuliei-  pour  les  leçons 
prati(|ues.  » 

\'reli()vsUy  lui-niéine  dit  dans  son  autobio^raiihie  que  dans  les 
années  liS:!i-.'i(i,  il  se  trouxait  à  \'ieune.  A  l'époque  où  il  écrivait 
son  autobiof^raphic  il  se  trouvait  à  Pestb  (1S38).  11  n'a  donc  pu  être 
à  Presbourfi  que  de  temps  en  temps,  en  passant. 

Les  lettres  de  Sli'ir  à  \'rcho\  sUy,  presque  toutes  datées  de  18;),"), 
18;t(),  18:i7,  prouvent  aussi  <|ue  X'rchovsky  n'habitait  pas  Presbourg. 

(1)  Sonnet  de  Kollàr  sur  l'in^i'atitude  envers  son  peuple. 
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s'assimila  coIIl'  langue.  Mais  un  jour,  il  lit  connais- 
sance d'un  certain  Zajaczkowsky  ;  c'était  un  Polo- 
nais ;  les  (k'ux  ji'uncs  gens  échangi'aient  des 
leçons  ;  Vrchovsky  enseignait  le  l'rançais  et  appre- 
nait le  polonais.  Zajaczkowsky  était  un  vrai  Polo- 
nais du  temps,  patriote  ardent  et  convaincu  ; 
blessé  jusqu'à  en  souffrir  personnellement  des 
malheurs  de  son  pays.  Au  cours  des  convei'sations 
fréquentes  des  deux  étudiants.  Zajaczkowsky  par- 
lait avec  chaleur  du  sort  de  la  Pologne,  de  son  hé- 
roïsme dans  ses  revers  ;  il  lui  disait  son  espérance 
en  des  jours  meilleurs,  sa  foi  dans  l'avenir,  sa  con- 
viction que  le  devoir  de  tout  homme  est  d'être  pa- 
triote et  de  travailler  |)our  son  peuple  et  pour  son 
pays.  Au  début.  Vrchovsky  resta  inditî'érent.  Les 
Slovaques  lui  paraissaient  être  trop  faibles  pour 
aspirer  à  une  existence  nationale.  Peu  à  peu  cepen- 
dant, la  sincérité,  l'enthousiasme  de  Zajaczkowsky 
h-iomphérent  du  scepticisme  et  de  l'indifférence  de 
Vrchovsky. 

Dès  lors,  il  commence  à  entrevf)ir  la  possibilité 
d'une  indéi)en(lanc(.'  slova([ue  relative  ;  ses  études 
et  ses  relations  se  modifient.  11  s'adonne  à  l'étude 
de  la  langue  et  di'  la  littérature  slovaque  (1)  ;  il  se 
lie  avec  les  Polonais  (2)  et  autres  slaves  de  Vienne. 
Bientôt,  son  enthousiasme  déborde  :  <(  A  dater  du 
jour  de  cette  riMiaissance  spirituelle,  écrit-il  dans 
son  autobiographie,  une  ét(jile  conductrice  éclaira 
le  chemin  de  ma  vie,  et  l'éclairera  toujours  ;  et  toi, 
chère  "  Solidarité  slave  »  fidèle,  puissante,  infati- 
gable, et  toujours  en  éveil,  tu  me  conduiras  jus- 
qu'au bout  (3).  I) 

l'n  des  premiers  actes  de  Vrcliovsky  après  ce 
qu'on  pourrait  appeler  sa  conversion  au  patriotis- 

(1)  .s.  Clialupka  et  Ci.  Matuska  l'aiilc-rcnt  en  eela. 

(2)  O  furent  :  O.yzcwski,  Uciccki,  Smialowski  et  I.ewandowski. 
CM  .Autobiographie  de  Vrchovsky.    Manuscrit   inéd.    .Archives  du 

musée  de  Turcianskv.  Sx .  Martin. 
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me  slovaque,  ee  lut  d'entrer  en  relations  avec  la 
société  tchéco-slovaque,  dont  il  devint  nienibre 
honoraire.  Il  lui  envoya  des  livres  slaves  au  nom 
de  la  société  slave  de  Vienne.  A  cet  envoi  était 
jointe  une  lettre  adressée  à  Stiïr  et  qui  marque  le 
début  de  Tamitié  qui  exista  bientôt  entre  les  deux 
hommes.  Cette  lettre  à  elle  seule  suffirait  à  nous 
donner  une  idée  du  caractère  ardent  et  enthou- 
siaste de  Vrchovsky  :  <i  L'agrandissement  et  l'amé- 
lioration de  votre  société,  écrit-il,  me  paraissent 
ime  chose  du  plus  haut  mérite.  J'ai  réglé  les  comp- 
tes avec  mes  espérances,  et  je  renonce  à  tout,  je 
me  suis  donné  entièrement  à  mon  peuple,  j'ai 
mesuré  en  partie  le  chemin  que  je  dois  parcourir 
et  je  trouve  que  je  ne  suis  pas  en  état  tout  seid  de 
faire  bien  et  de  faire  beaucoup,  et  que  non  seule- 
ment je  dois  être  soutenu  par  mes  compatriotes, 
nniis  ciue  toutes  les  forces  et  tontes  les  volontés  doi- 
vent être  unies  en  un  seul  tout  et  qu'un  rcnlriiin 
gravitatis  doit  être  formé.  INIais  où  prendre  tant  de 
bonnes  tètes,  de  cœurs  purs,  lorsque  nous  nous 
mettrons  à  l'action,  n'en  aurons-nous  pas  besoin 
plus  tôt  ?  Et  quelle  instruction  sans  école  ?  Que 
votre  société  soit  la  première  école  où  les  jeunes 
gens,  la  tleur  du  peuple,  grandiront,  qu'ils  s'y 
munissent  d'une  ardeur  et  d'un  esprit  sublimes 
pour  tt)Ute  leur  vie,  car  sans  ardeur  et  sans  abné- 
gation de  soi,  crois-moi,  cher  frère,  nous  ne  ferons 
rie'n  de  grand.  "  l'n  i)eu  plus  tard,  il  écrit  encore  : 
(I  Si  d'un  côté,  une  vie  calme,  douce,  sans  labeur 
vous  attendait,  et  que  de  l'autre  vous  aperceviez  la 
gloire  et  la  conscience  que  vous  renoncez  à  tout 
])ien  terrestre  au  nom  de  votre  jieiqjle.  suivez 
l'exemple  d'Héraclès  et  choisissez  connne  lui(l).  » 


(1)  Correspoiulancc  de  Vrchovsky,  l.ï    Avril  18.3.").  \'icnnc.  M.Tmis- 
crit  iniTdit.  .Archives  de  Turc.  Sv.  .Martin. 
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Slùr,  qui  professait  les  niènies  idées,  éprouva 
aussitôt  une  grande  sympathie  pour  Vrcliovsi^y  et 
entre  Vienne  et  Presljourg  s'éeliangea  alors  une 
corresiiondanee  suivie.  N'rehovsky  eneourageait 
Stiïr  et  ee  dernier  subissait  son  ascendant.  Parfois 
Stûr  demandait  des  conseils  à  Vrcliovsky.  Une  fois 
même,  cédant  peut-être  à  des  appels  pressants. 
Vrchovsky  vint  à  Presbourg  rendre  visite  à  la 
société  (1).  Pour  mesurer  combien  rinnuence  de 
N'rchovsky  sin-  Stûr  fut  grande,  il  sulTit  dv  se  repor- 
ter à  quelques-unes  des  lettres  que  celui-ci  écrivait 
à  cette  épocjue  à  ses  amis.  Dans  Tune  d'elles  adres- 
sée à  Cendekovic.  on  trouve  les  déclarations  qui 
rappellent  non  seulement  les  idées  de  Vrchovsk\', 
mais  encore  sa  manière  :  «  Le  peuple  est  mon 
objet,  pour  lui  doivent  couler  toutes  les  heures 
de  ma  vie  1  ■>  ou  bien  :  »  Fais  ce  ijue  tu  peux, 
crois-moi.  frère,  il  n'y  a  pas  de  but  j)lus  élevé 
que  de  travailler  pour  son  peuple,  cv  but  Iv  rendra 
heureux,  il  te  délivrera  des  passions,  le  relèvera 
si  tu  tombes  ;  l'idée  de  faire  quelque  chose  pour 
le  bien  général  est  la  plus  haute  et  dépasse  toutes 
celles  dont  s'occupe  lliumanité  (2). 

A  la  fin  de  Tannée  scolaire  1835,  Sti'u'  fut  élu  par 
ses  collègues  vice-président  de  la  société  tchéco- 
slovaque. Dès  {[u'il  exerça  cette  fonction,  son  pre- 
mier soin  fut  de  v()ulr)ir  augmenter  le  nond)re  des 
volumes  de  la  bibliothè([ue.  Il  y  avait  en  caisse  lUie 
somme  assez  importante  qui  ne  recevait  pas  d'em- 
pk)i.  Stûi'  s'en  ser\il  i)our  acifuérir  les  livres  (jui  lui 
paraissaient  le  plus  utiles,  surtout  des  livres  classi- 
ques, tchèques  et  polonais. 


(1)  Le  30  .Mai  IS.Ifi,  Stûr  écrit  à  N'rcliovsky  :  «  ...  I,"cspiit  que  tu 
nous  a  prêché  Tété  dernier,  étant  chez  nous,  se  répand  de  plus  en 
plus.  )i  Slanuscrit  inédit.  .Archives  du  musée  de  Turc.  Sv.  M. 

(2)  Lettre  inédite  de  Stûr  à  Cendekovic,  PrcsboUrji  l,s;ij,  Ki  Février, 
l-cttie  de  Stûr  à  (".endckovic.  Presbourg,  17  Mars  ISIij.  .Archives  du 
\iiic>'<>  /!,.  riif,.    **,'    M-ii'iiti 
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Mais  comme  ces  rcssouixes  étaient  limitées,  il 
songea  à  s'en  procurer  d'autres.  Il  s'adressa  donc 
aux  personnes  qui  pouvaient  le  ])lus  utilement  lui 
venir  en  aide.  11  leiu-  demandait  de  lui  envoyer  des 
livres  pour  la  bibliothèque  et  de  faire  don  à  la 
société  d'une  somme  lui  i)ermettant  de  continuer 
ses  achats.  Ses  demaniles,  d'une  manière  générale, 
furent  favorablement  accueillies  :  MM.  Vinaricky, 
Celakovsky.  Hanka,  Xejedly,  A.  Hansgirg,  Rosci- 
szewsky,  etc.  lui  expédiaient  leurs  œuvres  et  celles 
d'autres  auteurs  et  en  1836  la  bibliothèque  renfer- 
mait plus  de  100  ouvrages.  Stiir  s'occupa  aussi  du 
fonctionnement  intérieur  de  la  société.  Sa  vice-pré- 
sidence fut  marquée  par  une  revision  des  statuts. 
On  y  sent  très  nettement  l'action  de  Stùr,  le  désir 
d'en  appeler  plus  directement  au  sentiment  moral  : 
les  amendes  disparaissent  ;  l'admission  est  soumise 
à  des  règles  plus  rigoureuses  :  il  faut  avoir  (art.  I), 
non  plus  vme  connaissance  suffisante,  mais  une 
connaissance  remarquable  de  la  langue  slovaque. 
A  défaut  de  cette  connaissance,  on  devenait  mem- 
bre honoraire,  mais  non  membre  eti'ectif.  On  pré- 
voyait une  action  plus  étendue  de  la  société  et  pour 
lui  permettre  d'étendre  son  influence,  on  créa,  à 
côté  du  président,  du  \ice-président,  du  secrétaire, 
du  l)i!)liothécaire  et  du  trésorier  cjui  la  dirigeaient 
jusque-là,  un  secrétaire  adjoint,  un  trésorier  ad- 
joint et  un  bibliothécaire  adjoint  (1). 

Ces  changements  répondirent  au  but  que  se  pro- 
posait Stûr,  et  Hurban  en  constate  les  effets  lorsqu'il 
dit  que  de  toutes  les  sociétés  d'étudiants,  la  société 
tchéco-slovaque  était  la  i)lus  active  et  aussi  la  plus 
|)ersécutée  (2).  {^est  que.  de]mis  <|uel(iue  tenq)s,  les 


il)  Statuts  delà  Société  tcliéco-slovaquc  pour  raiinéc  1835.  Manus- 
crit inédit.  Bibliothèque  slave  du  Ivcée  prot.  de  Picsbourg. 
(2)  M.  .1.  Huihan  :  Louis  Sli'ir.  Revue  Slovaque  1881,  p.  U)S. 
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Magyars  voyaitiil  d'assi'z  mauvais  œil  les  progrès 
inccssaiils  do  raclioii  sl()va([iU".  Tout  était  prt-lcxtc 
à  des  attaques  plus  ou  moins  directes.  Le  seul  fait 
pour  les  Slovaciues  d'avoir  organise,  aux  environs 
de  la  ville,  une  promenade  où  ils  chantaient  des 
airs  nationaux  soulevait  l'indignation  de  la  presse 
locale  (1).  Les  Magyars  éprouvaient  quelque  jalou- 
sie en  face  d'un  enthousiasme  national  qu'ils  ne 
retrouvaient  pas  au  même  degré  chez  la  plupart  de 
leurs  conqiatrioti's.  Leurs  étudiants  entonnaient 
plus  souvent  des  chansons  à  hoire  que  des  hymnes 
patriotiques. 

Cette  situation  tendue  entre  les  sociétés  d'étu- 
diants obligeait  les  Slova(iues  à  une  grande  pru- 
dence. Stùr  recommandait  sans  cesse  la  modéra- 
tion. Et  soucieux  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
pouvait  donner  de  la  force  aux  Slovaques  dans  le 
lycée  même  de  Presbourg.  il  leur  conseillait  la  plus 
grande  application.  11  eût  souhaité  trouver  en  eux 
les  meilleurs  des  élèves.  Le  désaccord  ne  se  fût  pas 
aggravé  sans  doute  si  vite  sans  un  incident  d'école 
qui,  fort  insignifiant  en  lui-même,  n'en  eut  pas 
moins  de  graves  conséquences.  Parmi  les  étudiants 
magyars  de  Presbourg  se  trouvaient  des  jeunes 
gens  de  famille  dont  les  dépenses  entraînaient 
leurs  camarades  moins  fortunés.  Ils  ne  suivaient 
guère  les  cours,  menaient  joyeuse  vie,  et  buvaient 
beaucoup  ;  quelques-uns  même  avaient  signé  des 
traites  revêtues  de  fausses  signatures. 

Comme  ces  faits  se  multipliaient,  on  fut  obligé, 
pour  les  réprimer,  d'organiser  im  conseil  composé 
de  professeurs  et  de  bourgeois  de  la  ville  qui  se 
montra  d'une  extrême  .sévérité.  Les  camarades 
des  étudiants  frappés  se  solidarisèrent  avec  eux  et 

(1)  M.  .1.  lliiÉ-l);in  :  Louis  Sti'ir.  lU-viu-  .SldMiqiu-  ISSl,  p.   i:i2. 
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préteiidirt'iit  pioltstcr  \  iolcnimrnt  contif  \v  nou- 
veau conseil  (le  discipline. 

Poiu-  avoir  quelque  chance  d'aboutir,  il  leur 
fallait  grouper  autour  d'eux  les  autres  éléments  du 
lycée.  Ils  recherchèrent  la  syin|)athie  des  Slovaques 
et  ceux-ci  se  laissèrent  amadouer  par  ces  avances 
intéressées.  Aussi  bientôt  vit-on  Slovaques  et 
Magyars  errer  ensemble  en  bonne  amitié  à  travers 
les  cafés  de  la  ville  de  Presbourg  (1). 

Stùr,  vigilant,  comprit  le  danger.  Il  en  avertit  ses 
camarades  et  leiu'  conseilla  avec  toute  son  énergie 
de  ne  jjoint  participer  à  la  manifestation  des 
Magyars.  Mais  ces  sages  paroles  ne  furent  pas 
écoutées  et  au  mois  de  décembre  les  étudiants  de 
Presbourg,  sans  distinction  de  nationalité,  firent 
irru])tion  dans  la  salle  où  siégeait  le  conseil  de 
discipline.  Munis  de  bâtons,  ils  se  mirent  à  crier  : 
justice,  luunanité,  liberté.  Les  lumières  furent 
éteintes.  Beaucoiq)  de  professeiu's  épouvantés  s'en- 
fuirent ;  d'autres,  moins  craintifs,  écoutèrent  les 
revendications  de  cette  jeunesse  en  révolte  et  pour 
l'apaiser  lui  promirent  d'intervenir  en  sa  faveur. 
En  somme,  il  y  eut  plus  de  bruit  que  de  mal  ;  seul 
lui  infortuné  appariteur  fut  battu  par  les  étudiants. 

A  quelque  temps  de  là,  le  lycée  de  Presbourg 
eut  la  visite  d'un  commissaire  venu  de  Vienne  avec 
mission  de  faire  ime  encjucte  et  de  déférer  les  cou- 
pables à  la  justice.  La  punition  fut  sévère.  Quel- 
(fues  manifestants  furent  condamnés  à  quelques 
jours  de  prison,  d'autres  exclus  du  lycée  ;  les  moins 
compromis  eurent  des  peines  plus  légères.  Les 
Slovaques  ([ui  avaient  pris  part  au  mouvement 
étaient  parmi  ces  derniers  et  Stûr  put  se  féliciter 
de    voir    cette    affaire    se    terminer    sans    que    la 

(Il  M,  .1.  Hiirl):iii  :  Louis  SU'ir,  1U'\IU' Sldxaqui'  1«81,  p.  'JUli-'ild. 
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société  OUI  pc'idu  un  seul  di-  ses  membres. 
Malheui'ciisement,  ces  troul)les  rminiireiil  au  gou- 
vernement le  prétexte  iju'il  attendait  pour  com- 
primer un  mouvement  (jui,  (Ui)iùs  assez  long- 
temps, avait  suscité  sa  détiance.  Une  loi  du 
conseil  de  la  lieutenancc  de  Pesth  signée  le  20 
septembre,  mais  qui  n'entra  en  vigueur  qu'au  mois 
d'avril  suivant,  ordonna  la  dissolution  pure  et 
simple  de  toutes  les  sociétés  d'étudiants  sans  excep- 
tion. Le  ô  avril  1837,  Sti'ir  prési<la  la  dernière 
réunion  de  la  société  tcbéco-slovaque.  11  annonça 
aux  membres  présents  que  leur  société  cessait 
d'exister  et  en  même  temps  il  les  exhorta  à  ne  pas 
perdre  courage,  à  continuer  la  lutte  avec  une  pleine 
et  entière  confiance.  Le  moyen,  il  le  leur  indiquait  : 
porter  toute  leur  activité  au  sein  de  l'Institut 
slave  (1).  On  pouvait,  dans  une  certaine  mesure,  à 
force  d'adresse,  atténuer  les  effets  de  la  sévérité 
magyare.  11  n'en  résultait  pas  moins  que  le  champ 
d'activité  des  Slovaques  était  de  plus  en  plus  borné. 
Venue  plus  tôt,  cette  loi  de  1836  eût  été  plus  nui- 
sible encore,  mais  la  société  avait  déjà  derrière  elle 
pres{[Ue  neuf  années  d'existence,  pendant  lesquelles 
son  action  avait  été  féconde.  Elle  laissait  des  tra- 
vaux qui  assuraient  la  continuité  de  sa  vie  morale, 
en  particulier  »  Plody  »,  (/r.s  Fruits).  C'était  im 
petit  volume  qui  retraçait  d'abord  à  grands  traits 
l'histoire  des  Slovaques  à  partir  du  xvi'  siècle  ;  puis 
l'histoire  résumée  de  la  société  tchéco-slovaquc.  Le 
reste  du  xohuni'  était  le  témoignage  le  plus  [)ositif' 


(1  )  .\près  la  Iccluru  df  la  loi  (irdDiiiiaiil  la  dis  ciliiticiii  des  siiciék's, 
le  vice-présidoiit  (Sti'ii)  do  la  société  slovaque  encouragea  les  jcuius 
jjeiis  à  èUe  aussi  actifs  (jue  par  le  passé.  I,'iiici<leiit  ne  devait  point 
être  un  enipêchenient  à  l'anioui-  île  la  nation  slovaque,  à  l'entliou- 
siasiue  pour  elle,  même  dans  des  circonstances  ])lus  graves,  ils  ne 
(levaient  point  ouhlier  le  inallieur  de  leur  peuple...  K.xtrait  tlu  re- 
{Jistre  de  la  société  si.  de  l'resl).  Séance  1,111.  .'i  avi'il  l.S3G-;i7.  .Ma- 
nuscrit inédit.  .Archives  du  musée  de  Turc.  Sv.  Martin. 
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des  travaux  accomplis.  Kii  cH'tt,  tout  ce  ([uc  la  jeu- 
nesse avait  produit  de  meilleur  en  fait  de  poésies  s'y 
trouvait  reproduit.  Aussi  ce  recueil  contenait-il 
tout  ce  ([ui  était  nécessaire  au  maintien  du  senti- 
ment slave  (1).  Il  fut  envoyé  aux  amis  slaves,  à 
l'Académie  de  St-Pétershourg,  une  jjartie  fut  mise 
en  vente.  L'idée  qu'on  retrouve  à  chaque  page,  ce 
n'est  pas  encore  l'idée  nationale  proprement  dite  ; 
c'est  une  idée  plus  large,  une  idée  de  race  ;  la  pen- 
sée qui  domine,  c'est  celle  d'une  vaste  solidarité 
unissant  tous  les  peuples  appartenant  à  la  race 
slave.  Cette  idée,  c'est  l'idée  de  Kollàr.  qui  a  été 
l'inspiratrice  du  mouvement  slovaque  jusqu'en  1<S40. 

Un  autre  fait  qui  compensait  pour  ainsi  dire  le 
donnnage  causé  aux  Slovaques  par  la  suppression 
de  leur  société,  c'était  la  nomination  de  Stiïr 
comme  professeur  adjoint  de  Palkovic.  Cette  nomi- 
nation onicielle  avait  précédé  la  dissolution  de  la 
société  et  avait  été  faite  sur  l'ordre  du  couvent  de 
district  par  l'administration  du  lycée,  ainsi  qu'en 
font  foi  les  registres  de  la  société  Ichéco-slova- 
que  (2), les  nouvelles  sur  l'Institut  de  Presbourg(;5) 
et  les  nombreuses  lettres  des  membres. 

La  chaire  se  trouvait  donc  pourvue  en  la  per- 
sonne de  Stùr  d'un  lu)nnne  actif,  laborieux  et  tout 
dévoué  à  la  Slovaquie.  Cette  nomination  ne  plut 
pas  aux  Magyars  et  pour  cause.  Aussi  s'efforcè- 
rent-ils  toujours  de  la  contester  (4)  insinuant  que 
Stùr  n'était  devenu  professeur-adjoint  de  Palkovic 
(|ue  par  la  volonté  de  ce  dernier  et  non  par  décision 
(hi  con\eut. 


(1)  l.'iiiti'iiUdii  (les  "  Plodv  n  î-liiil  (l'cncounij^cr  los  jeunes  gens 
(les  inities  (/eoles  ù  une  plus  glande  activité  et  à  queUjue  entreprise 
pour  le  peuple. 

(2)  HejjisUes  de  la  soei(rté  tclR-co-slovaque.  Session  LV.  12  avril 
18117.  Manuscrit  ini'd.  Arcli.  de  Turc.  Sv.  M. 

(:i)  Manuscrit  Archives  du  musée  de  Turc.  Sv.  Martin. 
(4)  Markusovszkv  :  A  Pozsonvi  âg.  liitv.  evang.  Ivccuin  TiJrléncte, 
p.  4.">H. 
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Les  années  d'étude   et  d'enseignement 
(1836-1844) 


Stûr  professeur  adjoint  de  Palkovic.  Son  départ  pour  Halle.  Mou- 
vement national  en  Slovaquie.  I-'ondation  do  différentes  sociétés. 
Relation  de  la  Société  de  l'rcsbourg  avec  les  Slaves.  Stûr  à  Halle, 
ses  études  à  l'université  allemande.  Stûr  à  Kralove-Hradec.  son 
amour  pour  Marie  Pospisil.  Son  retour  à  Presbourg.  Luttes 
des  églises  protestantes  luthériennes  avec  le  comte  Zay.  Recours 
des  Slovaques  protestants  au  trône.  (Souvent  général  de  1842.  Des- 
titution de  Stûr.  Second  recours  au  trône. 


La  nomination  de  Stùr  coinnie  adjoint  de  Palko- 
vic n'est  pas,  à  proprement  parler,  le  premier  acte 
de  sa  carrière  de  professeur.  An  cours  de  l'année 
1834,  il  avait  maintes  fois  suppléé  Palkovic  et 
enseigné  la  grammaire  slave.  Ses  leçons  avaient 
même  plu.  En  eHet,  quittant  la  méthode  de 
Palkovic,  il  enseignait  la  grammaire  slave  en 
tchéco-slovaque  et  non  en  latin.  C'était  un  rajeu- 
nissement de  l'enseignement  qui  rencontrait  l'as- 
sentiment de  chacun.  C'était  de  plus  un  acte 
d'indépendance  qui  présentait  Stùr  comme  un 
honnne  décidé  et  capahle  de  prendre  à  l'occasion 
des  résolutions  utiles.  D'autre  part,  au  sein  même 
de  la  société  tcliéco-slovaque.  Stùr  avait  donné  des 
leçons  d'histoire  slave,  où  il  s'occupait  surtout  de 
tout  ce  (jui  avait  trait  aux  origines  des  Slaves.  Ces 
coiu's  ont  été  perdus  ;  seul  le  registre  de  la  société 
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tchéco-slovaqiK'  nous  fait  connaître  de  (luoi  il  y 
était  question.  On  peut  y  constater  que  Stiir  mar- 
chait sur  les  traces  de  KoUàr  et  de  Safârik.  Une 
de  ses  leçons  était  consacrée  à  rechercher  les  origi- 
aies  du  mot  slin>r. 

La  société  tchéco-slovaque  ayant  été  dissoute, 
Sti'ir  transporta  son  activité  à  l'Institut,  (jui,  au 
fond,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'était  qu'un  autre  nom 
de  la  société  tchéco-slovaque  disparue.  Les  hom- 
mes restèrent  les  mêmes  ;  leur  titre  seul  était 
changé.  11  n'y  avait  plus  ni  président,  ni  vice-pi'é- 
sident,  mais  un  professeur  et  un  adjoint  qui,  dans 
l'esprit  de  tous,  avaient  le  même  rôle  et  la  même 
autorité.  L'institut  était  si  hien  un  suhstitut  de  la 
société  tchéco-slovaque  que  les  membres  entre  eux 
ne  perdirent  jamais  l'habitude  de  le  nonnner  ainsi. 
Palkovic  abandonnait  à  Stiir  presque  tout  l'ensei- 
gnement, de  sorte  ([ue  ce  dernier  organisa  les 
études,  fit  de  l'institut  le  complément  de  la  chaire. 
Par  là,  il  réalisait  l'idée  même  qui  avait  présidé  à 
la  fondation  de  l'institut.  Les  heures  d'études 
étaient  divisées  en  deux  séries  :  les  heiu'es  de 
théorie,  c'étaient  les  heures  de  cours  au  lycée,  les 
heures  de  pratique,  celles  qui  comportaient  l'ensei- 
gnement proprement  dit  de  l'institut.  Les  leçons 
pratiques  qui  avaient  lieu  hors  du  lycée,  en  deve- 
nant une  des  attributions  de  l'institut,  ne  perdaient 
rien  de  leur  ancien  caractère.  Les  heures  même 
furent  conservées. 

Trois  autres  points  complétaient  cette  disposi- 
tion : 

L  Les  membres  étaient  divisés  en  membres  ordi- 
naires et  extraordinaires.  Les  premiers  devaient 
lire  des  travaux  à  chaque  séance.  Les  seconds 
étaient  seulement  tenus  de  présenter  chaque  mois 
un  travail  à  l'un  des  juges  délégués  pour  apprécier 
les  co|)ies  remises. 


—  oo  — 

II.  On  Iciuiil  un  ])r()c'cs-VL'rb;il  (k-s  travaux  des 
heures  praticiuis  tt  Jean  Bistersky  fut  choisi  com- 
me secrétaire. 

III.  Les  lieures  de  pratique  devaient  être  de 
même  nombre  ([ue  les  heures  de  tiiéorie.  II  y  avait 
deux  heures  de  tliéorie  ])ar  semaine.  Il  y  eut  deux 
heures  de  pratique  (1). 

Afin  d'assurer  le  bon  l'onctionnement  (k'  l'inslitul 
on  forma  un  Comité  de  direction  et  de  gestion 
composé  de  (i  fonctionnaires  et  de  3  délégués.  Les 
délégués  du  Comité  de  direction  sont  élus  par  les 
membres  les  plus  anciens.  Les  attributions  du 
Comité  sont  très  étendues.  Elles  portent  à  peu  près 
sur  tous  les  actes  de  la  société  ;  l'article  V  des 
règlements  de  IS'ôii  à  1837  (ces  règlements  modi- 
fient ceux  de  183.Ï)  les  définit  ainsi  :  veiller  à  la 
bonne  marche  de  la  société  ;  prendre  soin  de  la 
bibliothèque  ;  proposer  de  nouveaux  règlements  de 
nature  à 'contribuer  au  progrès  de  la  société  ;  s'ap- 
])li([uer  à  augmenter  le  nombre  des  membres  et  à 
accroître  leur  activité  ;  améliorer  la  situation 
financière.  Le  reste  de  l'article  V  est  consacré  au 
fonctionnement  même  du  Comité.  II  doit  se  réunir 
sur  convocation  du  jjrésident  ;  les  débats  de  clnupie 
l'éunion  doivent  être  inscrits  au  registre  des  procès- 
verbaux,  tous  les  membres  devront  avoir  communi- 
cation lies  notes  prises.  Aucune  décision  du  Comité 
ne  peut  avoir  force  executive  si  la  société  tout 
entière  n'y  consent,  soit  tacitement,  lorsqu'il  n'y  a 
])as  d'opposant,  soit  explicitement  lorscpi'on  fait 
appel  à  la  majorité.  La  société  nommera,  en  outre, 
chatjue  année  et  au  cours  de  la  première  session, 
trois  commissaires  (|ui  auront  à  ap])oser  leiu-  signa- 
ture sur  toutes  les  lectures  faites  au  nom  du  Comité 


(1)  lU'jiistre  de  l:i  société  tchéco-slovaquc  de   l'icshoiiri,'   IiS;!()-li7 
Mamisirit  inédit.  .Aicliives  du  ni.  de   T.  S.  M. 
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(le  (lirccliuii  on  séance  publique  devant  les  niem- 
Ijres  de  la  société. 

Cet  article  ajouté  an  règlement  de  1835  est  un 
des  plus  importants.  En  effet,  en  créant  le  Comité 
de  direction,  on  donnait  à  l'action  de  la  société  plus 
de  force.  Les  propositions  lui  étaient  soumises, 
après  étude  ;  elles  avaient  une  forme  définie  et 
nécessairement  la  discussion  en  était  plus  facile.  On 
évitait  les  débats  inutiles,  puisque,  dans  maints  cas, 
l'absence  d'opposant  suffisait  à  donner  force  d'exé- 
cution aux  volontés  du  Comité. 

En  somme,  l'initiative  était  réservée  au  Comité 
de  direction  et  la  société  gardait  seulement  le  droit 
de  s'opposer  à  ses  propositions,  de  les  modifier  et 
de  les  rendre  exécutoires.  Ce  système  qiù,  tout  en 
rassemblant  dans  quelques  mains  l'action  de  la 
société,  garantissait  sutfisamment  contre  toute  usur- 
pation du  Comité  de  direction,  était  excellent  et 
vraiment  propre  à  un  temps  de  lutte.  ♦ 

A  ces  modifications  importantes  s'en  ajoutaient 
d'autres.  Les  travaux  des  membres  qui,  auparavant, 
étaient  soumis  à  un  seul  juge  devaient  désormais 
être  soumis  à  un  jury  composé  de  plusieurs  mem- 
bres qui  pouvaient  garder  le  travail  huit  jo'\rs 
au  plus.  Il  y  avait  un  juge  principal,  chargé  de 
faire  un  rajjport  sur  le  travail  ;  on  lui  acct-rdait 
quatre  jours,  le  reste  du  tenqis  était  poui'  les  mem- 
bres qui  lui  étaient  adjoints.  Recommandation  lui 
était  faite  d'être  très  sévère,  de  ne  pas  tenir  comp- 
te des  personnes,  de  juger  \v  style  aussi  bien  ciue 
les  idées,  d'éviter  les  remarques  blessantes  de 
même  que  les  louanges  et  les  blâmes  démesurés. 

L'article  V  se  préoccupait  en  outre  de  faciliter 
la  tâche  des  juges.  11  divisait  les  membres  en  quatre 
classes  suivant  l'état  de  leurs  connaissances.  Mais 
cette  division  ne  fut   |)as  réalisée  immédiatement. 


—  o/   

On  se  borna  à  faire  deux  classes  <li'  nu'nil)ri's.  Les 
fxanicMis  (lu  1  I  jnin  1837  l'uienl  laits  d'après  celle 
division  (1).  La  situation  des  nienii)rcs  honoraires 
était  également  détinie  d'une  manière  plus  précise 
par  les  statuts  de  18;}7.  Comme  les  nuMnbres  hono- 
raires étaient  le  plus  souvent  dans  l'impossibilité 
de  venir  s'inscrire  cux-mcnics  sur  le  registre,  on 
les  autorisait  à  se  faire  inscrire  par  l'entremise 
d'un  tiers.  Ils  devaient  remettre  deux  fois  par  an 
un  travail  littéraire  et  payer  un  florin  par  an  dans 
les  trois  premiers  mois  de  l'année.  Li's  membres 
honoraires  qui  remplissaient  scrupuleusement  ces 
obligations  recevaient  im  diplôme  de  membre  de  la 
société  tchéco-slova([ue. 

Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  le  diplôme  por- 
tait société  tchéco-slovaque,  alors  ([ue,  légalement, 
cette  société  était  dissoute.  Les  statuts  de  181^7 
réglementaient  en  détail  ce  qui  concernait  la 
bibliothèque  et  ils  paraissent  avoir  modifié  sur  ce 
point  les  règlements  qui  dataient  de  1827.  ^hdheu- 
reusement,  ces  statuts  de  1827  sont  introuvables. 
De  patientes  recherches  dans  la  bibliothèque  de 
Presbourg  sont  restées  i)our  nous  sans  résidtat.  Les 
statuts  de  1837  recommandent  au  Comité  de  direc- 
tion de  veiller  à  son  entretien,  à  son  agrandisse- 
ment et  au  bibliothécaire  d'agir  de  façon  (jue  le  bon 
ordre  soit  constamment  observé  (2). 

Stûr  ne  bornait  pas    son  activité  à    des  travaux 
ayant  pour  (jbjet  l'administration  et  la  direction  de 


(1)  Les  membres  de  la  pieiiiière  liasse  ruieiit  iiiteiTOj^és  sur  la 
grammaire  tchéco-slovaque  et  «lurent  écrire  une  dictée. 

Ceux  de  la  seconde  classe  eurent  encore  un  examen  de  fjrammaire 
polonaise  et  une  traduction  à  faire  du  passafîe  "  Sur  les  Slaves  » 
tiré  du  livre  de  Macicjowski  :  Histoire  du  (Iroit  slave.  .Manuscrit 
inédit.  .Aicliives  du  musée  <le  Turc.  Sv.  .Martin. 

(2)  Le  bibliothécaire  est  personnellement  respoi\sabIc  des  livres 
qui  sont  dans  la  bil)liothè(|ue  cl  le  bibliothécaire  adjoint  des  livres 
qu'iMi  prête. 
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riiistitul  slave,  il  s'efforçait  d'être  un  exemple  à  ses 
collègues  en  composant  des  poésies.  Quel([ucs-unes 
de  SCS  œuvres  sont  parvenues  jusqu'à  nous  ;  on  ne 
les  connaît  guère  et  l'oubli  où  elles  sont  tombées 
est  légitime.  Publiées  dans  des  journaux,  elles  pu- 
rent avoir  à  un  moment  un  certain  succès,  mais 
leur  valeur  littéraire  est  fort  mince  et  elles  n'indi- 
quent pas  une  imagination  très  puissante.  On  y 
retrouve  partout  l'intluence  de  Kolh'ir  ;  c'est  la 
même  tendance  tlominante.  le  même  entbousiasme 
pour  la  cause  slave. 

En  somme,  il  ne  faut  retenir  des  poésies  de  Sti'ir 
que  l'objet  auquel  il  voulait  atteindre  en  les  écri- 
vant ;  il  n'y  a  pas  lieu  de  les  examiner  à  un  autre 
point  de  vue. 

Stiïr  ajoutait  à  ces  occcui)ations  déjà  nondjreuscs 
d'autres  travaux  fort  divers.  Hurban,  dans  sa  bio- 
gra])liie,  nous  le  re|)résente  donnant  des  leçons  par- 
ticulières, remplaçant  des  professeurs,  corrigeant 
les  travaux  des  jeunes  élèves  de  Presbourg,  don- 
nant tantôt  un  conseil,  tantôt  une  critique,  serviable 
toujours,  actif  sans  cesse  (1). 

Stùr  resta  à  Presbourg  jusqu'en  1838.  Il  se  rendit 
alors  dans  sa  famille  où  il  passa  (pieUiues  mois, 
après  ([uoi  il  songea  à  se  rendre  à  Berlin  pour  y 
continuer  ses  études  à  l'Université. 

Pour  cila.  il  obtint  un  i)asse-port  cpii  l'autorisait 
à  séjourner  à  Berlin,  non  dans  ime  autre  ville  (2). 
Mais  il  lui  fallait  réunir  des  fonds.  11  chercha  des 
l)rcleurs.  C'était  sa  seule  ressource  ;  il  n'avait,  en 
effet,  reçu  comme  récompense  pour  les  trois  années 


(1)  M.  J.  IhirlKMi  :  Louis  .Stûr,  p.  112.  Hevuo  slovaqiu-  1881. 

(2)  Les  niaiiifestatioiis  des  étiuliants  des  universilés  allcniaiules 
inspiraient  des  eraintes  à  l'.Xiitrielie.  Soueieuse  de  ne  pas  laisser 
pénétrer  le  nmindre  sniillle  d'esprit  plus  lil)éral  dans  ses  terres,  elle 
faisait  mille  dilIienUés  |)(iur  diiniier  aux  étudiants  de  son  empire 
l'autorisation  de  IVécpienter  les  universités  allemandes. 
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<rcnst'igntMiicnt  à  Prcsbt)iirg  (jik'  la  soniine  de-  cent 
iluriiis.  Mais  les  prêteurs  pressentis  ne  se  montrèrent 
pas  empresses  et  Stùr.  après  avoir  offert  toutes  les 
garanties  dont  il  pouvait  disposer,  un  billet  signé 
par  son  père  et  une  hypotiiècpie  sur  quelques 
champs  et  une  prairie  pi'ès  de  Trentschin,  dut 
renoncer  à  l'espoir  de  rèimir  la  somme  nécessaire 
pour  aller  à  Berlin.  Il  l'ut  très  ati'ecté  de  cet  échec. 

Sa  situation  était  délicate.  Essaierait-il  de  se  ren- 
dre dans  une  autre  ville  où  la  vie  lui  serait  plus 
facile  ?  Il  n'y  était  pas  autorisé  par  son  passe-port. 
Passer  outre  et  se  rendre  à  Halle  comme  il  le  fit. 
c'était  enfreindre  les  règlements  administratifs  et  se 
mettre  dans  une  situation  fausse  dont  ses  ennemis 
ne  manqueraient  pas  de  se  faire  une  arme  contre 
lui. 

Il  s'en  ouvrit  à  Vrcluivsky  :  ■■  De  cet  argent 
dépend  en  grande  partie  mon  avenir,  car  sans  ar- 
gent je  ne  puis  me  rendre  à  Berlin  ;  je  dois  aller 
ailIeiU's  ;  inutile  de  i)enser  à  Berlin,  l'existence  y 
est  d'un  prix  trop  élevé  ;  je  suis  obligé  de  me 
rendre  à  Halle  ;  je  sais  bien  ce  (pii  peut  s'en  sui- 
vre. »  (1  )  La  décision  de  Stùr  l'ut  tionc  prise  en  pleine 
connaissance  de  cause.  11  airiva  à  Halle  à  l'au- 
tomne de  1838  et  se  mit  aussitôt  à  étudier  la  philo- 
sophie, l'histoire,  la  plnlologie. 

Pendant  deux  années,  il  disparaît  du  mouvement 
national  slovacpie,  auciuel  il  a  donné  une  impulsion 
si  forte  (ju'il  ne  s'arrêtera  plus.  Depuis  k)ngtemps 
déjà,  ce  n'était  pas  seulement  à  Presbourg  que  se 
concentraient  les  forces  slovacpies.  Partout,  on 
assistait  à  un  réveil  du  sentiment  national. 

Les  élèves  de  Stùr  à  leurs  vacances  se  réi)an- 
daient  dans  le  pays  et  y  portaient  l'idée  de  l'indé- 


(1)  Lettre  inédite  de  L.  Stûr  à  Vrehovsky.  l'resbourg  14  septembre 
1838.  .Archives  de  Turcianskv  Sv.  Martin. 
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pcndaiicf  slave.  Ils  s'efforçaient  de  tourner  l'atten- 
tion vers  ce  cjui  se  passait  dans  les  pays  slaves  et 
comme  en  ce  temps  il  n'y  avait  pas  de  journaux, 
ces  voyages  avaient  une  importance  extrême. 
C'était  le  seul  moyen  mis  à  la  disposition  de  ceux 
qui  voulaient  avoir  quelque  idée  de  la  vie  publiciue. 
Bientôt  même,  Pesth  devient  un  véritable  centre 
d'activité.  Presbourg  reste  à  la  tète  du  mouvement, 
mais  la  seconde  place  revient  à  Pesth.  Le  mouve- 
ment, dans  cette  dernière  ville,  diffère  de  celui  qui 
avait  lieu  à  Presboiu'g.  où  ce  sont  surtout  les  jeunes 
slovaques  protestants  qui  travaillent,  tandis  qu'à 
Pesth,  les  catholiques  se  sont  groupés,  pour  mener 
une  action  parallèle  à  celle  de  leurs  jeunes  compa- 
triotes. Ce  mouvement  est  fort  intéressant.  Ceux 
qui  y  participent  sont  pour  la  plupart  des  fonction- 
naires, des  écrivains,  des  prêtres  du  haut  clergé. 
Leurs  idées  sont  celles  de  Bernolak.  Ils  veulent 
faire  du  slovaque  ime  langue  littéraire  (1).  Un  pro- 
jet qui  leur  est  cher,  c'est  celui  de  la  fondation 
d'un  grand  journal  politique.  Mais  il  n'y  avait  pas 
à  y  songer.  Il  était,  en  effet,  interdit  par  le  pouvoir 
de  publier  des  journaux  politiques  en  Slovaquie.  A 
Vienne,  on  avait  cette  idée  que  les  journaux  poli- 
tiques en  latin,  en  magyar  et  en  allemand  étaient 
assez  nombreux  et  cpie  point  n'était  besoin  d'en 
publier  en  slova([ue.  Dans  l'impossibilité  de  faire 
paraître  un  organe  politique,  ils  résolurent  d'éditer 
une  publication  périodique.  Ils  fondèi'cnt  une  so- 
ciété par  actions,  au  capital  de  300  ilorins  c[ui  jiril 
le  nom  de  «  Société  «l'amateins  de  langue  et  île 
littérature  slovaque  (2).  »  Ce  fut  cette  société  qui 
édita  l'almanach    Zora.  l'n    fait  à  noter,    c'est  que 


(1)  Kk'viT   ;iii    r;ni^  ilc  I;mihik'    lillcTiiii'f  le  (li:ilci'U'  cli's    comitals 
d'Occidcnl. 

(2)  lU'f,'istiL'  de  la  société  d'iimatcilis   de  langue    et  de    littérature 
slovaque.  .Mainiseiit  inédit.  Aieliives du  musée  de  Turc.  .Sv.  .Martin. 


Cl 


cotlc  sociéU-,  l'ondit'  par  ks  ci»llu)li(|iic's,  lit  apjX-l 
aux  protestants.  Kolhir  lui-mcine  fut  invité  à  en 
laire  partie.  L'alinanacii  Zora  parut  en  1835.  183fi, 
lcS;W  et  18J(».  e'est-à-dire  pendant  I  ans.  Les  collabo- 
rateurs principaux  de  cet  alnianach  étaient  : 
Kollàr.  Holly.  Hainuljak,  Kuzniàny.  Oltniayer,  Zeln, 
etc.  L'un  d'eux,  M.  Hodza,  était  un  partisan  décidé 
de  l'alphabet  latin  (1)  ;  avant  qu'on  publiât  Zora,  il 
écrivit  une  lettre  à  la  société  pour  qu'on  lui  permit 
d'inq^rinier  les  œuvres  qu'il  enverrait  à  l'alnianach 
Zora  en  caractères  latins.  Il  souhaitait  qu'on  adop- 
tât cette  écriture  parce  qu'il  voyait  là  un  moyen  de 
rapprocher  les  Slaves,  surtout  les  Polonais,  les 
lougoslaves.  Dans  cette  lettre,  il  priait  les  membres 
de  la  société  des  amateurs  de  littérature  et  de 
langue  slovaque  de  ne  point  envisager  ce  change- 
ment connue  une  innovation,  mais  comme  une 
défense  des  droits  éternels  de  l'alphabet  latin. 

D'une  manière  générale,  les  œuvres  ([ui  parurent 
dans  Zora  furent  écrites,  tantôt  avec  l'orthographe 
de  Bernolâk.  tantôt  avec  l'orthographe  de  Do- 
brovsky  (2).  Lu  des  collaborateurs,  le  plus  connu 
même,  et  qui  n'était  autre  que  le  président  de  la 
société  fondatrice  de  l'alnianach  Zora  se  distinguait 
de  tous  les  autres  par  une  ortographe  spéciale.  Dès 
la  seconde  édition  de  la  Fille  de  Slava,  Kollâr 
avait  introduit  des  lettres  supplémentaires  qui 
étaient  à  ses  yeux  un  embellissement  du  slovaque. 
Il  recherchait  par  là  une  plus  grande  sonorité,  une 
mesure  plus  harmonieuse  et  aussi  sans  doute  un 
rap|)rochement  avec  les  autres  langues  slaves(3). 


(1)  I,fs  Slovaques  coiisenèrent  l'Iiabituclc-  d'emplovcT  quelques 
lettres  î,'otliiqucs  dans  leurs  écrits  presque  jusqu'aux  années  qua- 
rante (lu  XIX'  siècle. 

Ci)  L'oi-tliograplie  de  Bernolâk  était  celle  qu'employaient  les  Slova- 
ques catholiques,  les  protestants  employaient  celle'  de  Dobrovsky. 

Ci)  Il  écrivait  :  serdee.  terpelivy,  pervy,  deizo,  terni,  etc. 
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Ces  iiiiiovalioiis,  dés  qu'tlks  s'claiciil  produitt'S, 
avaient  déplu  aux  Tchèques.  Ils  craignaient  que  le 
slova(iue  ne  se  séparât  conqilèlenienl  du  tchèciuc, 
et  par  cts  additions  orthograpliiques  ne  tinît  par 
former  une  langue  à  part.  En  outre,  on  se  plaignait 
avec  raison  des  diiticnltés  nouvelles  ([Ue  créaient 
au  lecteur  les  nouvelles  formes  de  mots  dans  une 
langue  ([ui  avait  déjà  l'infortune  d'avoir  plusieurs 
orthographes.  L'opinion  tchè(|ue  était  sage.  Le  tra- 
vail de  Kollàr  était  une  piu'e  fantaisie,  une  fantaisie 
de  poète  qui  se  croit  philologue.  On  s'en  rendait 
très  hien  compte  parmi  les  Tchècpies.  L'almanach 
Zora  fut  l'occasion  de  vives  criti([ues  sur  l'orthogra- 
phe de  Kollàr.  Stiir  écrit  à  Storcii  le  Ki  novembre 
1836  :  i<  Des  jjaroles  de  mécontentement  se  font 
entendre  de  toutes  parts  au  sujet  de  la  critique  laite 
sur  Zora  et  de  l'opinion  sur  Kollàr  ;  ces  méconten- 
tements vont  grandir  hieiitôt  et  pourront  facilement 
nous  amener  à  nous  séparer  des  Tehè(iues  ;  nous 
n'abandonnerons  i)as  cependant  notre  entrepri- 
se (1).  11  fallait  parler  autrement  de  Kollàr; 
cette  manière  là  blesse  fort  les  Slova(jues.    >■ 

Ces  critiques  (2)  ([ui  avaient  été  adressée  à  Kollàr 
déjà  mainti's  et  maintes  fois  avaient  le  don  de  l'ir- 
riter extrêmement,  et  au  lieu  de  s'en  tenir  à  ses 
modifications  premières,  il  en  faisait  sans  cesse  de 
nouvelles.  Il  vint  même  un  moment  où  il  fit  quelque 
chose  de  sérieux.  11  s'efforça  d'écrire  dans  une 
langue  (pii  fût  le  slovaque  proprement  dit  et  n'eût 
plus  rien  de  eonunnn  avec  le  tchèf|ue  (li).  C'était  la 


(1)  (lettc  entreprise  consistait  en  une  iei't:iiiu'  slii\:i(|iiisaU()n  ilc 
la  lanyne  littéraire  des  protestants. 

Cil  Lettres  de  .Unifiinann  à  Kollàr.  ai  février  18'iN  :  21)  avril  ISIiti. 
(C.liaeun  se  eroit  niaiiUenant  ))hilosoplie,  eliaenn  se  crée  une  lanj^ue 
littéraii-e  à  paît  ete.i  Uc\  ne  du  musée  telièqne  INSd. 

Ci)  .Sti'ir  éerivit  à  ce  propos  à  (Munies  Sloreli  le  21  nuirs  1>S;!7. 
"  ...  .le  sais  que  Kollàr  l'ait  tout  ce  qu'il  peut  pour  élevei'  le  slova- 
<|ue  au  raiif^  de  langue  lilléraire  ;  il  a  déjà  plusieurs  partisans,  qui 
nous  ont  éeril  i)our  nous  engager  à  ninis  joindre  à  eu.\.  » 
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l)iTiiiiiTr  t'ois  qu'un  piotoslaul  se  ralliait  au  pur 
sli)va<[uc  qui  avait  été  jusque-là  la  langue  des  ca- 
tholiques. Le  fait  est  inii)oitanl,  car  il  annonce  une 
])rochaine  séparation  des  intérêts  tchèques  et  slova- 
ques et  une  union  des  catiioli(iues  et  des  protestants 
en  Slovaciuie.  Cette  union  entre  adversaires  atteste 
eomhien  le  sentiment  national  était  devenu  fort. 
L'alnuinach  Zora  est  le  premier  centre  où  cette 
union  se  soit  réalisée.  Sti'ir  considérait  cet  almanaeh 
comme  devant  rendre  les  plus  grands  services  à  la 
cause  slovaque.  On  a  de  lui  une  Lettre  du  4  mars 
1836  dans  laquelle  il  exprime  Timpatience  que  fait 
naître  en  lui  la  puhlication  prochaine  de  l'alma- 
nach.  ((  Nous  attendons,  dit-il,  avec  fièvre  Zora  et 
nous  nous  en  réjouissons  ;  cet  almanach  sera  le 
précurseur  de  l'ardeur  slave.  11  aura  une  grande 
influence.  Ce  qui  me  plait  surtout,  c'est  la  liherté 
des  orthographes.  ■.  Cette  dernière  opinion  de- 
mande à  être  expliquée.  Stiir  était  à  ce  moment  là 
le  partisan  résolu  de  l'union  tchéco-slovaque.  Aussi 
tout  ce  qui  créait  un  contact  entre  les  langues  par- 
lées dans  les  deux  pays  lui  senihlait-il  chose 
excellente.  La  liherté  des  orthographes  entraînait 
avec  elle  la  liberté  d'écrire  soit  en  tchèque,  soit  en 
slovaque  et  Stùr  espérait  que  les  lecteurs  s'accou- 
tumant  à  lire  à  la  suite  des  articles  écrits  dans  des 
langues  diverses,  mais  au  fond  fort  ressemblantes, 
finiraient  par  les  fondre  en  une  (pii  hériterait  de  la 
richesse  des  deux(l). 

Mais  les  espérances  de  Stûr  restèrent  des  espé- 


(1)  Dans  la  lettre  du  4  mars  1S36  Stiir  écrit  plus  loin  :  "  ...  Les 
Tchèques  proclament  qu'il  écrivent  en  tcliéco-slovaque.  mais  ce 
n'est  qu'une  simple  manière  <le  parler...  ("est  un  vrai  purgatoire 
chez  nous,  car  écrire  en  pur  tchèque,  c'est  éloigner  le  peuple  <ie  la 
lecture,  incliner  vers  notre  dialecte,  c'est  nous  séparer  des  Tchè- 
ques... L'n  temps  viendra  où  ils  écouteront  peut-être  nos  réclama- 
tions et  écriront  en  vrai  tchéco-slovaque  et  tous  nous  suivrons  le 
mC-me  chemin,  u 
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raiices.  L'alnuuiacli  Zora  vécut  il'uiu'  vie  assez  pré- 
caire jusqu'en  1840,  puis  disparut.  La  société  qui 
l'avait  fondé  cessa  de  tenir  ses  réunions  (IS.'iO)  et  de 
tout  ce  mouvement,  il  ne  resta  rien  de  détinitif. 
Toutefois,  l'almanach  Zora  avait  rempli  un  rôle 
utile.  11  avait  rapproché  catholiipies  et  |)rotestants. 
Celte  idée  était  chère  à  Stiir  et  l'on  conqirend  son 
enthousiasme  pour  une  puhlication  ((ui  servait  en 
tous  points  ses  desseins. 

Ce  (pii  montre  l)ien  l'intensité  du  mouvement 
slovaque,  c'est  ce  qui  se  passait  dans  de  petites 
villes  comme  Trnava.  Il  y  avait  là  un  bourgeois 
nommé  Tamaskovic  et  qui,  sans  avoir  d'idées 
philosophiques,  sans  penser  à  l'union  des  Slaves, 
était  un  ardent  patriote  slovaijue.  11  avait  coutume 
d'assembler  chez  lui  les  jeimes  bourgeois  slovacjues 
et  de  les  entretenir  du  sort  de  leur  pays.  On  trou- 
vait dans  sa  maison  les  joiuMiaux  slovaipies  et 
tchèqiK's  :  Hronka.  Tatranka.  V Abeille  de  Prague, 
le  Journal  de  Prague.  11  prêtait  ces  journaux  et 
quehpu'fois  en  soirée  taisait  la  lecture  d'im  article. 
11  était  si  convaincu  que  ses  ennemis  lui  donnèrent 
le  surnom  de  Nicolas  le  Russe  (Nicolas  régnait 
alors  en  Russie)  et  de  Svatopluk. 

L'activité  de  Tamaskovic  est  intéressante,  parce 
qu'elle  nous  fait  assister  à  la  naissance  du  senti- 
ment national  dans  la  ])etite  boiu'geoisic  slovatpic. 
F^n  dehors  de  (luekpies  intellectuels  ecclésiastiques 
et  maîtres  d'écoles,  la  bourgeoisie  n'avait  pas  de 
sentiment  national.  Elle  avait  eu  d'abord  à  souflrir 
l'oppression  allemande  et  ensuite  celle  des  Ma- 
gyars, qui,  quand  le  sentiment  national  s'était 
réveillé  en  eux,  avaient  eu  l'avantage  sur  les  Alle- 
mands. Tamaskovic  connaissait  ces  vexations  (jui 
se  faisaient  surtout  sentir  dans  les  villes  royales  où 
les  fils  de  la  bourgeoisie  slovac[ue  se  rendaient  pour 
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apprendre  un  métier.  Les  Allemands  avec  lestpiels 
ils  étaient  en  contact  ne  cessaient  de  les  raillei-  ; 
ils  se  m()(|uaienl  de  la  langue  slDvacpie  à  tel  point 
que  les  jeimes  bourgeois  Unissaient  par  avoir  honte 
de  leur  nationalité  et  comprenant  à  peine  l'alle- 
manil  s'efl'orçaient  de  parler  cette  langue  et  d'ou- 
blier la  leur.  On  voit  combien  l'action  de  Taniasko- 
vic  était  utile. 

Sur  Tanuiskovic,  les  renseignements  sont  assez 
nondjreux.  11  a  laissé  des  sortes  de  mémoires  qui 
nous  renseignent  sur  ses  actes  et  sur  ceux  de  ses 
comj)atriotes  (1).  On  y  peut  lire  qu'un  soir,  ayant 
réuni  les  bourgeois  de  la  compagnie  civique  dont  il 
était  le  sergent,  il  porta  le  toast  suivant:  «  que  Dieu 
vienne  en  aide  au  peuple  slova([ue  dont  cette  com- 
pagnie bourgeoise  provient  aussi,  qu'il  le  réveille 
de  son  sommeil,  lui  donne  la  connaissance  de  ses 
besoins  nationaux,  accroisse  sa  force,  élève  son 
esprit,  alin  qu'il  règne  comme  jadis  dans  ce  pays.   » 

Il  y  eut  d'autres  initiatives  encore.  Les  institu- 
teurs locaux  d'Orava  décidèrent  de  former  une 
société  ayant  pour  objet  l'amélioration  de  l'ensei- 
gnement dans  les  écoles  locales.  Ils  souhaitaient 
surtout  c[u'on  enseignât  la  langue  maternelle,  qui 
était  complètement  négligée.  L'enseignement  com- 
prenait surtout  l'étude  du  latin  et  un  peu  celle  du 
tchéco-slovacpie.  Dans  les  premières  séances  de  la 
société,  on  eut  à  discuter  sur  la  langue  à  employer 
pour  les  procès-verbaux  des  séances.  Quelques-uns 
voulaient  le  latiti,  mais  la  majorité  se  prononça 
pour  le  slovaque.  Aussi,  de  1834  à  1840,  la  langue 
slovaque,  favorisée  par  un  commencement  d'union 
des  protestants  et  des  catb()li([ues,  se  répand-elle  de 
plus  en  plus.  Avant  (jue  les  instituteurs  locaux  se 

(1)  Mniiuscril  iiu'dil.  Archives  <!ii  miiséc  dr 'l'iirciansliv  Sv.  M;irliii. 
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groupent,  d'auti'os  faits  s'étaient  produits  qui  mon- 
traient l)ien  la  force  du  mouvement  qui  se  prépa- 
rait. D'autres  sociétés,  semblables  à  celle  de  Pres- 
bourg,  se  fondaient  dans  divers  points.  En  1832,  il 
y  en  eut  à  Levoca  ;  quelques  années  plus  tard,  à 
Stiavnica,  Presov,  Kezmark.  Toutes  ces  sociétés 
étaient  animées  du  même  esprit  que  leur  sœur 
aînée  :  elles  avaient  toutes  un  caractère  d'idéalisme 
très  marqué.  A  Stiavnica,  les  membres  devaient 
professer  les  uns  pour  les  autres  des  sentiments  de 
fraternité  et  toujours  porter  dans  leurs  actes  la 
justice,  la  noblesse,  la  bonté,  et  cette  justice  dont  on 
recommandait  la  pratique  aux  membres  ne  devait 
pas  rester  un  vœu  sans  sanction  (1). 

La  société  de  Levoca  dont  l'àmc  et  le  chef  était 
le  professeur  et  pasteur  M.  Hlavacek,  ancien  prési- 
dent de  la  société  de  Presbourg  (1831-32),  a  plus 
d'imi)ortance  que  les  autres.  Bien  qu'elle  leiu-  res- 
semble pour  ce  qui  est  des  idées  directrices,  elle  a 
quelque  chose  de  plus  littéraire  ;  on  s'}'  intéresse 
fort  à  tout  ce  qui  exige  du  goût.  Elle  n'est  pas 
étrangère  aux  questions  d'esthéticiue.  Cette  société, 
sous  la  direction  de  Hlavacek,  édita  ses  pi'oduits 
littéraires  sous  le  titre  de  Jitrenka  {V Aurore).  Mais 
cette  aurore  faillit  être  le  crépuscule  de  la  société, 
car  les  Mag>'ars  irrités  de  son  activité  et  de 
l'esprit  qu'ils  y  voyaient  se  développer  iii'ent 
paraître  dans  leur  journal  tout  un  article  sur  les 
héros  tchéco-slovaque  du  panslavisme  à  Levoca, 
dans  leciuel  ils  accusaient  Hlavacek  d'être  le  pro- 
pagateur de  cet  esprit  séditieux  et  pardomiaient  à 
la  jeunesse  ses  fautes,  car,  disaient-ils,  elle  ne  sa- 
vait ce  qu'elle  faisait,  mais  se  laissait  conduiri'  par 


(1)  Extrait  du  registre  de  la  société  de  .Stiavnica.  Manuscrit  iné- 
dit. .Arcliivc's  du  niuscc  de  Turc.  Sv.  Martin. 
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de  mauvais  bergers.  Une  phrase  de  l'article  peut 
en  résumer  l'intention  :  «  Les  maîtres  peuvent 
éveiller  l'esprit  et  le  développer  autant  qu'ils  le 
veulent,  mais  on  ne  saurait  soufl'rir  que  dans  le 
pays  magyar  s'implante  l'esprit  tchéco-slova- 
que(l).  »  Dès  lors,  les  Slovaques  de  Levoca  furent 
fortement  cominittus  j)ar  les  Magyars  en  sorte  (pie 
de  1840  à  1848  ce  furent  des  années  de  sommeil. 
Les  membres  de  la  société  étaient  peu  unis  et  sou- 
vent des  querelles  s'élevaient  entre  eux.  D'autre 
part,  ils  avaient  un  adversaire  dans  l'Eglise  protes- 
tante entièrement  soumise  à  la  direction  ma- 
gyare (2). 

Les  deux  sociétés  de  Stiavnica  et  de  Levoca  sont 
des  sociétés  qui  visent  à  l'action.  Il  en  est  une  qui 
parait  plus  modérée  et  préfère  les  moyens  lents  et 
sûrs  aux  démonstrations  bruyantes.  La  société  de 
Presov  définit  ainsi  son  objet  :  a  non  pas  dévelop- 
per avec  bruit  et  éclat  le  sentiment  national,  mais 
marcher  avec  paix  et  calme  vers  le  but  proposé  ;  le 
devoir  de  chacun  est  de  travailler  par  ses  paroles 
et  jiar  ses  actes  au  réveil  national,  de  prouver  un 
véritable  amour  pour  la  Slavie  sans  craindre  les 
terreurs  et  les  chimères  qui  peuvent  se  présenter 
en  chemin  (3).   » 

Toutes  ces  sociétés  entretenaient  avec  la  société 
de  Presbourg  des  rapports  étroits.  Elle  les  stimulait 
sans  cesse.  A  peine  voyait-elle  leur  activité  faillir 
(ju'elle  les  rappelait  au  devoir.  Stùr  écrivait  lui- 
même    le    à    la    société    de    Presov  :     «   Ayez 

fous    un    cœur   brave    et    entri'prenant    pour    notre 


0)  Târsaikodâ  N  i»2.  Pcslli  14  nnvemlirc  IS4(I. 

(2)  La  jeunesse  slovaque  à  I.evoea  île  l.S4;i  à  1.S47.  Manuscrit  inédit. 
Areliives  du  musée  de   TureiansUv  .Sv.  Martin. 

(3)  Kxtrait  du  registre  de  la  Société  de  Presov.   .Manuscrit  inédit. 
Archives  du  musée  de  Turc.  .Sv.  M. 
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peuple  iiialhi'ureux  et  persécuté  !  Méditez  ce 
que  nous  sommes  et  ce  que  nous  devons  être,  sou- 
venez-vous des  communes  libres  de  l'Amérique. 
Rappelez-vous  ce  que  nous  sommes,  ce  qu'est  la 
Pologne,  ce  qu'est  le  monde  slave  ?  Lisez,  si  vous 
pouviez  en  obtenir,  des  livres  allemands  sur  l'Amé- 
rique occidentale,  sur  la  révolution  polonaise... 
Tout  ce  que  vous  faites,  faites-le  pour  votre  peuple 
et  pour  riiumanité(l).   » 

A  mesure  que  des  sociétés  se  formaient,  la  presse, 
plus  lentement  il  est  vrai,  prenait  de  l'extension.  Il 
y  avait  deux  journaux  Hronica  et  Tatranka,  plus 
l'almanach  Zora  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ces 
journaux  étaient  littéraires,  nullement  politiques. 
On  ne  les  eût  pas  autorisés  autrement.  Leur  esprit 
c'est  celui  qui  règne  :  entbousiaste  et  romanti([Uc  ; 
beaucoup  de  poésies  paraissent  dans  Hrunka  et  ce 
sont  le  plus  souvent  des  odes  ou  encore  des  élégies 
et  des  sonnets.  Quant  aux  idées  qu'on  y  expose, 
elles  ne  sont  toutes  que  le  développement  ou  l'ana- 
lyse de  l'idée  générale  de  solidarité  intre  les 
Slaves  (2).  On  peut  donc  conclure  que  la  presse 
slovaque  n'a  que  peu  d'importance  à  l'époque.  Son 
action  n'est  guère  étendue  ;  de  plus,  les  journaux 
n'ont  ([u'une  existence  éphémère  :  ils  vivent  d'une 
vk'  sans  éclat  pendant  deux  ou  trois  ans  et  s'éva- 
iHiiiissent.  ¥a\  outre,  ils  paraissaient  irrégulière- 
ment. Ttdranka  en  cinij  ans  donna  ce  qu'elle  devait 
donner  en  un  an. 

Cet  état  de  chose  était  fâcheux.  La  petite  bour- 
geoisie s'était  habituée  à  lire  ;  sa  cin-iosité  s'était 
éveillée,  mais  cette  curiosité  ne  trouvait  pas  à  se 
satisfaire.   Il   lui   eût  fallu   des  journaux   i)lus   luim- 


(1)  La  lettre  ne  porte  pas  de  date. 

{'!)    La  Solidarité  slave    de  KoUâr  avant  de  paraître  en  allemand 
parut  en  teliée<)-sl()va(]iie  dans  la  HronUa  en  \K\{\. 
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brcux,  traitant  de  qurstioiis  |)his  actucllis  et  ■■  sur- 
tout écrits  dans  une  langue  facile,  pure,  claire, 
connue  de  tous  et  non  incompréhensible  connue 
tout  ce  qui  est  dans  la  langue  nouvelle  »,  ainsi  (jue  le 
souhaitait  Ollik  dans  une  lettre  du  30  octobre  1837 
où,  aj)rès  avoir  constaté  combien  le  peuple  slova- 
que lisait  avec  plaisir  les  livres  slovacpies,  il  s'éle- 
vait contre  les  ouvrages  écrits  en  »  tchèque  élevé, 
rempli  de  mots  ou  trop  vieux  ou  trop  nouveaux, 
toutes  choses  à  quoi  excellent  surtout  les  poètes 
d'aujourd'hui  >i  ;  ()llik  eût  voulu  h  une  littérature  de 
style  coulant,  léger,  comme  celui  de  Konicnsky,  de 
Mosoci,  de  Palkovic,  de  Tablic,  de  Chalupka,  etc.   » 

Cette  dernière  remarque  de  Ollik  met  de  nou- 
veau en  relief"  Tiniportanci'  de  la  ({uestion  des 
langues.  La  vie  slovaque  était  subordonnée  à  cette 
question  et,  la  scission  se  faisant  de  plus  en  plus 
grande  entre  les  Tchèfpies  et  les  Slovacpies,  le  mo- 
ment était  proche  où  le  fait  d'adopter  définitive- 
ment leur  langue  serait  pour  les  Slovaques  une 
question  d'existence  (1). 

.Vprès  le  départ  de  Stur,  .V.-ll.  Skuitety  était  de- 
venu professeur-adjoint  à  sa  place  ;  à  l'institut, 
c'étaient  Cervenak  et  ,1.-M.  flurban  (pii  s'étaient 
chargés  des  fonctions  qu'il  avait  exercées  durant 
trois  ans. 

Tous  les  trois  avaient  l'activité  de  la  jeunesse  ; 
ils  étaient  fervents  disciples  de  Stûr  et  ne  faisaient 
que  continuer  son  œuvre.  Bientôt,  on  ne  se  i)orna 
])lus  à  étudier  les  langues  slaves  ou  à  corres|)ondre 
avec  les  pays  slaves  ;  on  organisa  des  voyages  en 


(1)  I..T  lettre  (le  Ollik  précédeiniiicnt  citée  eonticiit  à  ee  sujet  la 
léllexion  suivante:  "  .l'ai  su  de  là,  (|ue  vos  .Slova(|ues  en  eniboîlaut 
le  pas  après  les  Tehè(|ues  afjissent  eoutre  leur  intérêt.  Car  pour  les 
Slovaques  écrire  dans  ce  siècle  en  lan^'ue  teliè(|ue  élevée  est  la  niême 
chose  que  si  dès  aujourd'hui  tous  les  écrivainsà  l'raijue  se  mettaient 
à  écrire  en  pur  slovaque.   » 
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paj's  slave  ;  pour  fournir  la  somme  nécessaire  à 
ces  voyages,  les  membres  versèrent  une  cotisation 
spéciale  (1).  Un  des  bénéficiaires  de  ces  bourses  de 
voyage  l'ut  Ollik.  En  1838,  il  se  rendit  en  Slavonie 
et  en  Croatie.  Hurban,  en  1839,  alla  en  Bohème,  en 
Moravie.  De  retour  en  Slovaquie,  ceux  qui  avaient 
bénéficié  d'une  bourse  devaient  faire  un  raj^port  et 
le  faire  imprimer.  11  paraît  que  cette  dernière 
obligation  ne  fut  pas  remplie  par  tous,  puisque 
Hurban,  dans  la  l)ic)graphie  de  Stùr,  parlant  de  la 
pulilication  de  ces  voyages,  dit  qu'il  fut  seul  à  rem- 
l)lir  le  devoir  des  boursiers  en  publiant  en  1841  une 
relation  de  son  vovage  en  Bohème  et  en  Mora- 
vie (2). 

Cela  montre  bien  cpie  nulle  pari  dans  les  pays 
slaves,  on  n'avait  si  l'ortenient  l'idée  d'une  solida- 
rité de  tous  les  Slaves.  L'inspirateur  de  ce  mouve- 
ment était  Kollàr  dont  les  Slovaques  suivaient  les 
conseils  poiu'  ainsi  dire  à  la  lettre. 

La  dissolution  de  la  société  tchéco-slovaque  fut 
suivie  d'une  tentative  de  société  secrète.  Quelques 
membres,  peu  nombreux,  6  ou  7  au  plus,  formèrent 
un  groupe  ([ui  prit  le  nom  de  Solidarité.  On  sait 
l)eu  de  chose  siu'  cette  organisation  où  tous  les 
nuiubres  de  l'institut  n'étaient  pas  admis.  Voici 
([uelques-unes  des  obligations  que  les  membres 
contractaient  l'un  à  l'égard  de  l'autre.  Ils  devaient 
correspondre  entre  eux  deux  fois  par  mois  pour  se 
faire  part  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  pays 
slaves  et  se  réunir  ime  fois  par  an  dans  une  sorte 
d'assemblée  générale  où  étaient  débattues  les  ques- 
tions importantes.  Dans  les  premiers  temps,  la 
société  eut  un  peu  l'allure  d'une  loge  de  Franc- 
Maçonnerie  ;  on  y  était  admis  après  un  cérémonial 


(1)  Chacun  10  Kreutzer  i-n  argent  par  mois. 

(2)  M.  J.  Hurban  :  Louis  Stûr.  Revue  Slovaque,  p.  305,   18«1. 
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oompliiiuc  {|iii  lui  l)iiiUol  suppriiiR',  de  vixcs  cri- 
ti(|Uos  s'étant  produites  (1).  Les  inombres  de  cette 
Solidarité  étaient  les  plus  niar(|uants  dans  l'Insti- 
tut :  Cervenak,  Skulléty,  Murban,  Ollik,  Vrchovsky 
à  Pesth,  S.  Chalupka  à  Teplice.  Cela  donne  à  pen- 
ser que  cette  Solidarité  était  au  tond  un  Comité 
d'action  secret,  i)uisque  les  adhérents  étaient  ceux 
(jui  avaient  la  direction  de  l'Institut. 

Tels  sont  les  Faits  ([ui  caraclériscnl  l'activité  slo- 
vaque jusqu'en  1840,  date  du  retour  de  Stùr.  Mais, 
avant  même  que  la  société  eût  songé  à  organiser 
des  voyages  dans  les  pays  slaves,  des  relations 
s'étaient  établies  entre  divers  peuples  slaves  et  les 
Slovaques  de  Presbourg. 

Dès  1<S3(),  (|uel(jues  voyageurs  slaves  étaient 
venus  renilre  visite  aux  membres  de  la  société 
tchéco-slovaque  qui  n'était  pas  encore  devenue 
l'Institut  slave.  L'un  d'eux  était  le  Polonais 
Maciejowski.  prol'esseur  d'histoire  à  Varsovie.  Pen- 
dant la  diète  qui  eut  lieu  à  Presbourg  (1830),  des 
dé|)utés  croates  et  serbes  délégués  à  la  diète  avaient 
aussi  fait  une  visite  aux  Slovaques  de  la  société. 
Mais  ces  visiteurs  étaient  des  visiteurs  isolés.  Deux 
ans  après,  en  18;{8,  une  délégation  de  Tchèques  (2) 
vint  spécialement  ])our  encourager  les  Slova(|ues  à 
pratiquer  la  solidarité  entre  Slovaques  et  Tchèques 
et  à  anéantir  les  tendances  trop  particularisles  de 
chaque  peuple.  Les  Slovaques  se  montrèrent  fort 
étonnés  d'un  reproche  dont  ils  ne  comprenaient  pas 
le  sens  et  (|ui  leur  paraissait  absolument  injuste. 
Les  Tchèciues  alors  accusèrent  les  Slovacpies  de  se 
laisser  abuser  par  des  idées  panslaves  trop  exaltées 
(|ui  leui"   faisaient    oublier    le    but    immédiat    et    le 


(1)  Lctti-f  (le  Chaliiplui  :'i  Vrcliovskv.  Tcplicf,  7  Mars  ISIii».   Lcltrc 
de  Oivi-iialv  à  Nrcliovsky.  28  Oitobii-  ISSN. 

(2)  Pellâr,  Kaiiipc-liU,  RieHcr  et  Siu'idcr. 
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travail  nécessaire.  La  discussion  entre  les  Tchèques 
et  les  Slovaques  devint  si  vive  qu'on  décida  de  tenir 
un  conseil  où  les  deux  nations  sœurs  seraient  re- 
présentées. 

Le  débat  devait  porter  sur  la  manière  d'agir  en 
Slovaquie  et  en  Bohème.  On  avait  invité,  outre  les 
Slovaques  de  Presbourg,  quelques  membres  hono- 
raires de  l'Institut  slave.  Un  seul  vint,  Vrchovsky. 
Les  délibérations  furent  bruyantes  ;  aux  reproches 
réitérés  des  Tchèques,  les  Slovaques  finirent  par 
répondre  qu'ils  continueraient  à  marcher  dans  la 
voie  déjà  prise,  qu'ils  seraient  Slovaques  avant 
tout,  puis  Tchéco-slovatiues  et  ensuite  Slaves.  On  se 
sépara  plus  étrangers  qiw  jamais. 

C'était  un  échec  poin-  l'idée  de  la  solidarité  slave, 
compensé  heureusement  par  des  sympathies  venues 
d'ailleurs.  Les  Polonais  de  Vienne,  les  Russes,  les 
Moraves  se  mirent  à  encourager  les  Slovaques,  leur 
reconnnandant  de  se  rendre  indépendants  et  de 
cultiver  leur  langue.  Ils  envoient  des  livres  à  la  bi- 
bliothèque tchéco-slovacjue  (1),   correspondent  avec 


(1)  Les  l'oIoïKiis  IfUi"  i'n\ ovèrt-nt  4  hrocliui'es  ini])i-i!iiL'fs  à  l'aris. 
ajoutant  à  i-haciiiifuiiciiiliiKliictiini.  La  prumicic  tiaitedc  «  Lafjucrrc' 
(les  partis  "  pivccdéu  do  ces  mots  :  «  \'iiiis  \ oyez  notre  préparation  au 
conii)at,  il  sera  tei'ril)le.  instruisez  \'ous  aussi,  eai"  nous  en  aui'e/ 
peut-être  besoin.  (Uir  une  f^uerje  inouïe  va  survenir,  (guerre  des 
peuples,  jîuerre  de  l'imagination  |)ure(ez\stycli  \wol)razen)  avec  les 
liréjuf^és,  j^uerrc  du  nou\eau  monde  avec  l'ancien.  .Slovaques!  nous 
pensons  (|ue  vous  voudrez  appartenir  au  nouveau  monde.  Donc, 
prenez  j^arde,  prenez  ^ardc,  vous  dis-jc,  et  courage  I  Car' l'.AIIeniand 
ilit  :  Leere  l-'asser  klin^en  Iiell.  Donc,  ])arler  peu  et  beaucoup  aj,Mr  !  *> 
La  seconde;  Des  Sociétés  de  Secours  .Mutuel,  n  Lisez  avec  soin  et 
réilecliisscz  sur  le  sens  pré.sent  des  Sociétés  de  Secours  Mutuel... 
Mais  seulement  du  couraf^e  et  en  avant  !  Non  la  paresse,  mais  bien 
l'aiiplication  et  le  couraj^e,  non  la  crainte,  mais  la  hardiesse  et 
l'audace  ;  non  le  ehafirin,  mais  des  pensées  solides  peuvent  nous 
relever  et  nous  mettre  au  ranidés  peuples  indépendants.  \'ous  voyez 
combien  nous  sommes  oppresses  et  sui'\'eillés  de  toutes  pai'ts.  et 
poui'tant  nous  avons  le  [dus  grand  esprit  des  Slaves.  Nous  espérons 
que  vous  rcjiondrez  à  nos  attentes,  comme  il  vous  convient  de  le 
faire  !  »  La  troisième:  De  la  .ijucire  de  la  Pologne.  «  Lisez  les  exploits 
de  notre  révolulLon.  Kllc  enl  été  non  seulement  pour  la  l'idognc, 
mais  si    elle    a\ail    léussi    pour    le    monde    slave    entier.    Tel    était 
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rinstitui  ;  leurs  Ictlrcs  sont  surtout  des  exhorta- 
tions à  mener  la  lutte  avec  ardeur.  Certaines  d'en- 
tre elles  montrent  avec  quel  intérêt  dans  les  divers 
pays  slaves  on  suivait  le  mouvement  slovaque. 
L'une  de  ces  lettres  écrite  par  le  slaviste  russe 
Bodiansky  qui  était  venu  voir  les  Slovaques  de 
Prcsbourg  est  tout  au  long  un  éloge  de  leiu"  activité 
et  de  leurs  pensées.  Nous  en  citons  l'essentiel  : 

«  Vous  savez  depuis  longtenqis  sans  doute  ce  (jui 
m'est  arrivé  depuis  notre  séparation.  Maintenant, 
grâce  à  Dieu,  ma  situation  s'est  améliorée  et  j'ai 
l'espoir  de  pouvoir  continuer  mon  voyage  à  la  fin 
de  ce  mois.  Je  ne  sais  encore  moi-même  où  je  por- 
terai mes  pas.  si  ce  sera  directement  au  sud,  à 
l'occident  ou  au  nord-oui'st.  Du  moins,  oii  que  ce 
soit,  je  voudrais  me  trouver  encore  une  fois  dans 
votre  cercle,  vous  voii-,  vous  imbrasser  tous  et  cha- 
cun. Je  n'oublierai  jamais  le  tenqis  f[ue  j'ai  passé 
avec  vous,  j'ai  eu  le  désir  de  le  prolonger,  car  il 
l'ut  trop  court,  pourtant  je  le  considère  comme  le 
moment  le  plus  lieureux  de  ma  vie.  Demeurant 
dans  le  lointain  nord  Slavo-Russe,  il  me  sera  infi- 
niment agréable  de  me  transporter  en  es|)rit  au 
sein  de  votre  cercle  fraternel,  de  m'enfritenir  avec 
vous  sur  le  bien  gênerai  di-  nos  compatriotes,  afin 
(jue  nous  puissions  unir  nos  forces  et  parvenir  au 


l'accord  entre  le  Uiissi-  l\':,tt'i  et  le  l'oloiuiis  LiilvasinsUi.  Souvenez- 
vous  tonjonrs  (|ue  c'est  l'aristocratie  (lui  tut  cause  de  notre  perte 
et  prenez  ^Jardc  c|u'elle  ne  vous  perde  aussi...  Insli'uisez-vous  sur 
cela  atiii  de  savoir  bien  juger  nos  entreprises,  car,  nous  Polonais, 
nous  n'avons  jamais  i)ul)lié  ce  dont  nous  nous  sommes  ie(lcval)lcs 
et  nous  n'ouiilierons  jamais  notre  nationalité  et  notr<'  culture.  Nous 
étions  le  mur  de  l'Kurope  civilisée  et  nous  voulons  l'être.  Nous 
exifjeons  de  vous  une  activité  plus  prompte  et  plus  trindépendance. 
Kn  avant  Slovacpiesl  .Seul  le  titre  de  la  quatrième  brochure  est 
connu  :  "   expédition  en  l'oIof;nc  » 

Lettre  inédite  de  (A-rvenak  à  \rclin\  sky.  l'resbourg.  I  .lanvier  18;W. 
.Archives  du  musée  de  Turc.   Sv.  Martin. 
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but  que  le  ciel  a  destiné  aux  races  slaves.  Croyez- 
moi,  je  suis  toujours  avec  vous,  sinon  de  corps,  du 
moins  en  esprit.  La  direction  de  vos  pensées,  de 
vos  sincères  sentiments,  l'élan  de  votre  volonté  sont 
au-dessus  de  toute  louange.  Fasse  le  ciel,  que  vous 
suiviez  toujours  cette  belle  et  noble  voie,  cette  voie 
de  vérité.  Je  vous  dirai  franchement,  que,  ([uoique 
j'aie  entendu  dire  de  vous  beaucoup  de  bien  par 
d'autres,  je  ne  m'attendais  pourtant  pas  à  ce  que 
j'ai  trouvé  personnellement  dans  votre  milieu.  Vous 
m'avez  étonné  par  votre  ardent,  pur  et  altruiste 
amour,  par  votre  attachement  sans  limite  au 
Panslavisme,  à  cette  fleur  magnifique  de  l'activité 
vivifiante  de  notre  peuple  dans  le  temps  moderne. 
Dans  mes  voyages,  je  donne  une  attention  spéciale 
à  ce  trait  de  l'esprit  de  ceux  qui  appartiennent  à 
Va  même  race  que  nous  et  là  où  je  le  remarque,  je 
me  dis  à  moi-même  et  aux  autres  :  Voilà  un  vrai 
Slave  !  Voilà  un  ferme  garant  de  la  renaissance  des 
Slaves  !  Voilà  un  véritable  gage  de  la  grandeur 
])résente,  de  la  gloire  et  de  la  i)rospérité  de  ce 
peuple  !  A  regret,  je  n'ai  pu  le  dire  partout, 
remarquant  chez  les  uns  une  faible  conception  de 
cette  idée  sublime,  d'autres  en  ont  conscience,  mais 
leur  cœur  n'y  est  pas  disposé,  d'autres  sont  parti- 
culièrement amoureux  de  leiu-  nationalité,  c'est 
pour([iu)i  ils  repoussent  tout  ce  qui  sent  le  pansla- 
visme, qui  est  un  ennemi  ruinant  leur  étlilice  avec 
le  dessein  d'élever  sur  les  ruines  de  leur  boidieur, 
son  pro])re  l'Uipire  ;  enfin  la  plupart  n'ont  aucime 
conscience,  non  seulement  du  panslavisme,  mais  de 
leur  indépendance  de  slave  propre  et  distincte.  Je 
vois  et  j'ai  vu  le  contraire  chez  vous.  J'espère  (jue 
dans  l'avenir  vous  ne  changerez  pas,  mais  qu'au 
contraire  vous  progresserez  de  plus  en  plus  :  lutter 
])()ur    ratlV'i'inissenienf   des    peuples    slaves  est    un 


/;) 


effort  l)iillant  et  salutaire.  Vos  frères  du  nord- 
ouest  saïu'ont  vous  apprécier,  vous  et  vos  sembla- 
bles, et  vous  offriront  leurs  mains  fraternelles,  dans 
tout  ce  que  le  sort  vous  pré[)are  pour  l'avenir  dans 
la  vie  et  la  mort,  dans  le  hoidieur  et  le  chagrin, 
dans  la  joie  et  dans  les  tristesses  iiuituelles,  toutes 
choses  qui  doivent  être  partagées,  inséparables. 
Sui-tout,  gardez,  aimez,  soignez  votre  Uinyac  mater- 
nelle !  Avoir  sa  langue  est  la  condition  de  tout  ce 
([ui  est  bon,  élégant  et  prospère  pour  vous  et  votre 
peuple,  comme  premier  et  dernier  héritage  de  nos 
aïeux  à  leurs  descendants  : 

.Sans  laixfiut'  —  l;i  nation  est  dans  la  lonil)c 

VA  ne  rexsiiscileru  jamais  ! 

.Mais  un  peuple  qui  a  gardé  sa  langue 

Peut  toujours  se  rire  des  méchants  à  leur  l'ace  (').  » 

Une  autre  lettre,  non  moins  remar(|ua])k',  (|ui  est 
presque  du  même  temps,  a  |)our  auteur  la  société 
morave  de  Brno.  Elle  monti'c  (pie  de  tous  côtes  on 
a  les  yeux  tournés  vers  le  petit  |)i'U|)le  slovaque  qui 
étonne  par  son  ardeur  et  son  amour  de  la  patrie  et 
de  la  race  :  «  Votre  Institut,  connue  (weregué  listy 
i  Sankronme)  les  journaux  et  les  lettres  privées 
nous  l'annoncent,  doit  être  un  signe  bon  et  conso- 
lant, non  seulement  pour  nous,  Moraves.  vos  plus 
proches  voisins,  mais  jjour  tout  Slave  qui  a  pénétré 
plus  avant  dans  les  mystères  cachés  des  Slaves  et 
a  dû  se  persuadei-  cpie  de  vous,  Slovaques,  on 
attend  dans  li'  plus  proche  avenir,  non  seulement  la 
force  morale  et  spiritueili',  mais  aussi  la  force 
])hysi(pie,  la  puissance. 

\'os  chants  Hej  Sloixiei,  On  l'Adriatique  éenme. 


(1)  I.cUic  iiu'tlitc-  (le  ModiaiisUy  à  l;i    sociétr  de  Presboui-g.  .Viclii- 
vc's  du  musée  de  TurciansUv  .Sv.  Marliii. 
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Rpjoiiissons-noiis,  jeiines  gens,  etc.,  sont  très  aimés 
chez  nous  et  se  chantent  souvent  (1).   « 

Cette  activité  des  Slovaques,  si  remarquée  à 
l'étranger,  ne  semblait  pas  devoir  se  ralentir.  En 
effet,  la  prospérité  matérielle  avait  fait  suite  à  ce 
qu'on  aurait  pu  appeler  la  prospérité  morale.  La 
chaire  tchéco-slovaque  qui,  à  ses  débuts,  n'avait 
pour  garantir  le  paiement  du  professeur  qu'une 
somme  de  150  florins  produit  par  les  dons  volon- 
taires des  patriotes  slovaques,  avait  vu  ses  ressour- 
ces croître  peu  à  peu  ;  des  dons  étaient  faits  qui. 
totalisés  et  capitalisés,  assuraient  définitivement 
l'avenir  d'un  enseignement  si  précieux  à  la  nation. 

Ce  capital  de  la  chaire  tchéco-slovaque  a  une 
histoire.  Constitué  en  1801  par  les  libéralités  de 
quelques  Slovaques  patriotes,  il  s'élevait  à  978  flo- 
rins. Cette  somme  était  entre  les  mains  de  Palkovic 
qui,  de  ce  fait,  se  trouvait  être  à  la  fois  trésorier 
du  cajjital  et  bénéficiaire  du  revenu.  Cette  situation 
était  irrégulière.  Aussi  songea-t-il  à  confier  la  som- 
me à  une  personne  morale  qui,  par  son  importance, 
offrit  plus  de  garantie  aux  yeux  des  donateurs 
qu'un  sinq)le  ciiargé  de  cours  (Palkovic  n'était  pas 
encore  professeur)  et  donnât  à  ce  capital  le  carac- 
tère d'une  véritable  fondation.  Ce  fut  Palkovic  qui, 
désireux  de  remettre  une  cliarge  (jui  ne  lui  conve- 
nait pas,  s'adressa  au  couvent  du  district  (.i.s- 
Daimbien.  Celui-ci  accepta,  non  pas  immédiate- 
ment, mais  six  ans  plus  tard  en  182.").  11  y  eut  à 
cette  occasion  ime  réunion  du  couvent  le  4  et  le  ô 
mai  1825  pendant  laquelle  Palkovic  fut  nommé 
professeur  titulaire  de  langue  et  de  littérature 
tchéco-slova(iue  ;  ([uant  à  la  (juestion  du  capital,  ce 
fut  seulement   le   25   août    1825   qu'elle    reçut   une 


(1)  I.fttre  iiicditf  de  la  .Société  de  15riio  à  lu  Société  de  l'icshoui},', 
15  Mars  184U.  .\rcliivcs  du  musée  de  Turcianskv,  Sv.  M. 
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solution.  Le  oonvont  en  acceptnit  In  gestion.  Dans 
cette  aeceptation,  le  convent  ne  se  bornait  pas  à 
donner  note  d'un  l'ait  d'ordre  financier,  il  assurait 
encore  Palkovic  de  l'intérêt  ([u'il  portait  à  la  chaii'c 
dont  il  était  le  prolessi'ur  et  lui  taisait  même  la 
promesse  d'employer  toute  sou  influence  au  main- 
tien de  cette  cliairi-  (|ui  ni'  devait  jamais  être  déta- 
chée du  lycée  (1). 

L'administration  de  la  fondation  destinée  à  la 
chaire  tchéco-slovaiiue  se  poursuivit  normalement 
jusqu'en  1840. 

Vers  cette  époque,  on  eut  des  craintes.  La  ma- 
gyarisation  devenait  très  forte  ;  une  main  mise  sur 
les  fonds  de  la  société  pouvait  être  envisagée  d'un 
moment  à  l'autre  ;  les  Magyars  avaient  pris,  en 
etî'et,  la  direction  même  de  l'Eglise  protestante  et 
ils  étaient  tout  puissants  dans  les  couvents  (2). 

Ce  danger  fut  pressenti  ])ar  les  jeunes  gens  de 
l'Institut  qui  projetèrent  alors  de  reprendre  le  ca- 
pital et  de  lormer  une  société  savante  nationale  (.'}). 

Mais  avant  même  ([u'ils  pussent  commencer  de 
réaliser  leur  intiiition  en  envoyant  une  |)étilion  au 
roi  ])our  demander  l'autorisalion  uécessairi',  le 
Palatin,  de  sa  pro])re  autorité,  ouvrit  inie  ciuiuète 
sur  les  agissements  des  Slovacpuvs  ;  l'ile  ahoutit  à 
l'orth'e  donné  au  convent  de  faire  cesser  foule 
manifestation  nationali'  à  l'intérieur  du  lycée  et  tle 
n'enseigner  la  langue  tchéeo-slovaiiue  (|u'à  ceux  qui 
en  avaient  hi'soin  pour  demeurt'r  en  contact  avec 
le  peuple,  c'est-à-dire  aux  futurs  pasteurs  et  aux 
futurs  maîtres  ;  encore  reconnuandaif-on  de  la  leur 
enseigner  le  moins  possible,  dans  Us  limites  néces- 


(1)  Tatranka.  t.  I\',  p.  37.  Prcsbouif,'. 

(2)  .Assemblée  ecclésiastique  des  protestants. 

(;t)  Lettre  inédite    de    P.    Ollik  Ti  VrclinvsUy,  2(1  septembre  1839. 
.\rchives  du  musée  de  Turc.  Sv.  M. 
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saires,  selon  Tcxprcssion  même  de  l'avis  du  Palatin 
adressé  au  couvent  du  district.  Pour  assurer  Texé- 
cution  de  ses  volontés,  le  Palatin  chargeait  en  outre 
la  superintendance  de  Cis-Danuhe  de  veiller  à 
l'exécution  de  ses  instructions  (1). 

C'était  le  premier  acte  contre  la  chaire  tchéco- 
slovaque. Ce  ne  devait  pas  être  le  dernier.  Dès  lors, 
on  en  poursuivra  systématiquement  la  destruction. 

Stiir  arriva  à  Halle  en  automne  1838.  Du  moment 
qu'il  ne  lui  était  pas  permis  d'aller  à  Berlin,  il  n'eût 
pu  faire  de  meilleur  choix.  Depuis  le  xviii'"  siècle, 
l'Université  de  Halle  était  la  première  des  Univer- 
sités protestantes  de  l'Allemagne.  Elle  comptait 
parmi  ses  professeurs  des  honnnes  remarquables. 

C'était  aussi  une  de  celles  que  fréquentaient  le 
plus  volontiers  les  jeunes  Hongrois.  Il  y  avait  à 
leur  disposition  une  bibliothèque  hongroise,  riche 
surtout  en  livres  de  géographie,  de  statistique  et 
d'histoire  de  Hongrie.  Quelques  boiu'ses  y  avaient 
été  fondées  en  faveur  des  étudiants  protestants, 
mais  elles  étaient  exclusivement  réservées  aux 
Magyars. 

Stûr  arriva  en  Allemagne  à  une  époque  où  le 
sentiment  national,  un  moment  assoupi  après  1824, 
commençait  à  se  manifester  avec  une  nouvelle 
énergie,  n  La  vie  de  presque  tous  les  professeurs 
allemands  à  cette  époque  était  un  apostolat  et  au- 
dessus  de  leurs  études  flottait  sans  cesse  devant 
leurs  yeux  l'image  de  la  patrie  commime  (2).  »  La 
philosophie  de  Hegel  trouvait  ses  meilleurs  adeptes 
à  Halle.  Stiir  fut  emporté  par  le  courant  d'enthou- 
siasme général.  <•    11  étudia  la  philosophie  dans  ses 


(1)  Markusovszkv  :   A.  Pozsonvi  ag.  histv.  cvang.  Ivccum  Tortc- 
nete  1896. 

(2)  E.  Denis:  L'Allemagne  1810-18r)2,  p.  220. 
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nioiiulros  niiiicaiix,  éorit  Hcoko,  un  de  ses  élèves  ; 
])syelu)l()gie,  logiciue,  aiitliropologie,  inétaphysiciue, 
estlu'ti(|iie,  éthique,  pédagogie  ;  il  passa  ensuite  au 
droit  naturel,  à  raduiiuislratiou,  à  la  pfdilicpie,  et 
s'initia  aux  sciciiees  naturelles  et  aux  mathéma- 
tiques, d'oii  il  revint  à  la  philologie  elassique  et 
populaire,  à  la  philologie  dans  un  sens  plus  large. 
à  l'ethnographie,  à  la  stalistic|ue,  à  l'histoire  qui 
charma  surtout  son  esprit  et  tpril  préféra  à  toute 
autre  science.  •<  11  suivit  les  cours  de  philosophie 
d'Erdmann  et  de  Sclialler,  professeurs  favoris  de 
tous  les  Slovaques,  les  cours  d'histoire  de  Dunker, 
de  Rœpell,  de  Léo  et  de  Blanc,  les  cours  de  philo- 
logie de  Bopp  et  de  Pott. 

Erdniann,  Schaller  et  Léo  étaient  des  Hégéliens 
connus. 

Nous  aurions  voulu  suivre  à  Halle  les  traces  de 
Sti'ir  ;  nous  avons  dû  y  renoncer  ;  mais  les  rensei- 
gnements que  nous  ])ossédons  nous  permettent  en 
somme  de  nous  faire  une  idée  assez  précise  sur  ses 
années  d'études.  Les  matières  enseignées  en  1840 
pendant  le  semestre  d'iiiver  furent  les  suivantes. 
Histoire,  D'  Dunkei'  :  Histoire  (incicmii'.  D  \\iV[H'\\  : 
Histoire  des  états  européens  nvrr  un  nipporl  spécial 
sur  leur  constitution  et  leur  déueloppeincnt.  Rœ- 
pell :  Histoire  de  l'Allenutçjne,  Léo  :  Histoire  de 
l-rance  de  1786  à  IHO'i.  ~-  Philosophie,  Schaller  : 
Sur  la  philosophie  de  notre  temps,  l'irici  :  Critique 
de  la  philosophie  de  He</el,  Krdmann  et  Schaller  : 
Anthropologie  et  Psychologie,  Erdmann  :  Sur  la 
logif/ue  d'Aristote. 

Stiir  était  évidemment  très  hieu  préparé,  à  la  fois 
par  son  passé  et  par  les  qualités  naturelles 
de  son  esprit,  à  sui)ir  profondément  l'influence  de 
son  nouveau  milieu.  11  n'est  pas  excessif  de  dire 
cpi'il  en-  demeure  comme  maniué  et  que  nous  en 
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apercevons  la  trace  dans  toutes  ses  œuvres  ulté- 
rieures. «  Sa  pensée,  nous  dit  Vlcek  (1),  poétique 
et  contemplative,  partant  toujours  du  même  prin- 
cipe, se  plaisait  dans  les  grandes  vues  rétrospec- 
tives, même  basées  sur  des  connaissances  positives 
très  modestes  ;  son  penchant  à  généraliser  très  vite 
et  à  prophétiser,  tout  cela  trouvait  assez  d'appui 
dans  la  formation  dialectique  de  la  philosophie  de 
Hegel. 

La  synthèse  de  la  culture  orientale  et  antique 
avec  la  culture  latine,  forme  la  culture  germani- 
que mode  Hegel.  De  la  culture  antique  et  latine, 
l'évolution  mène  à  la  culture  germanique  et  de  là  à 
la  culture  slave  mode  Stiir.  Dans  le  slave  et  sa  civi- 
lisation, Stùr  voyait  la  synthèse  de  toute  la  culture 
antérieure  de  l'Europe.   » 

Tous  les  cours  que  Stùr  iit  au  lycée  de  Presbourg 
après  son  retour  de  Halle  en  1842  et  1843  sont  le 
résultat  de  l'influence  de  Hegel,  de  Cies/ko\vsk3\ 
pliilosophe  polonais  que  Stùr  aimait  beaucoup,  de 
Mickiewicz  et  des  slavophiles  russes. 

¥m  18,39,  Stùr,  pénétré  des  idées  de  Kollâr,  et  dési- 
reux de  réaliser  tout  ce  que  le  maître  avait  con- 
seillé à  ceux  (|ui  voulaient  être  vraiment  slaves 
par  le  cœur  et  par  l'esprit,  décida  de  faire  un 
voyage  en  Lusace.  11  avait  choisi  cette  région  en 
partie  poiu-  des  raisons  praticpies,  le  voyage  étant 
court,  en  jjartie  parce  qu'il  comptait  trouver  là 
quelques  types  de  ces  vieux  Slaves  qui  avaient 
conservé  en  eux  toute  la  pureté  de  la  race.  Il  se 
mit  en  route  au  ])rintemps  et  envoya  à  la  Revue 
du  Musée  tchèque  une  relation  de  son  voyage 
dans  laquelle  il  épanche  les  sentiments  éprouvés 
en    parcourant   ces   pays   où    autrefois   les    Slaves 

(Il  Litti'i-itiiiv  (lu  \i\    s.   Arlii-lf  de  \MfèU.  p.  t.'U.  Pi-j^in'  lil().'>. 
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avait'iil  t'ic  iiomljitux  cl  oii  à  prcsoiit  ils  nV'tairiil 
plus  (|Uo  qiR'lqui's-uns.  Là  où  jadis  le  village  tout 
entier  était  slave,  rélémeiit  allemand  a  tout  subju- 
gué ;  à  peine  de  loin  en  loin  une  ancienne  faniille 
a  conservé  les  traditions  d'autrefois.  Inspiré  par  ces 
regrets,  cet  amour  de  sa  race,  Sti'ir  donna  quelque 
temps  après  dans  Nitni  im  petit  |)oème  :  Le  prêtre 
jnticn,  où  il  décrivait  dans  une  langue  imagée,  les 
ruines  des  temples  païens,  la  eonvei'sion  des  Lusa- 
ciens  au  christianisme. 

«  MnlhcHirc'use  et  i)aiivro  I.usace, 

Ton  sort  sera  bien  triste, 
Ils  te  ])rendront  tout,  les  niéehaiits. 
Tout  ce  que  Ilicu  fa  (loiiiié  en  |)artai^e. 
On  t'a  arraché  ta  loi  sainte, 

Ta  clière  liberté, 
Ils  l'arracheront  aussi  la  langue. 
Ton  eostunie  national  et  tes  traditions.  » 

La  poésie  passa  inaperçue,  mais  l'article  fut 
traduit  à  la  fois  en  illyrien,  en  (jolonais  et  en 
russe  (1). 

Stùr  avait  cru  en  coiu's  de  i-oiite,  tlevoir  s'arrêter 
chez  les  lycéens  de  Biidisin  (2). 

Ceux-ci  lui  furent  fort  reconnaissants  de  sa  visite 
et  de  ses  entretiens.  On  peut  lire  dans  le  registre 
où  ils  notaient  les  événements  importants  de  leur 
vie  commune  au  lycée,  ce  (pii  suit  :  •'  Nous  devons 
être  très  reconnaissants  à  Stùr.  car  il  nous  fit  faire 
connaissance  avec  d'autres  Slaves,  nous  donnant  des 
lettres  de  recommandation  jjour  Prague,  Pesth  et 
Prcsbourg.  11  éveilla  dans  nos  âmes  un  zèle  extraor- 
dinaire pour  une  activilé  nouvelle  et  éncrgiciue.  il 


ili    l.'iU-Uclc    |):iriit    li-;iiliiil    en     russe    l'I     l'ii    pujoiKiis    (hiiis    la 
«  .lullzcMiUa  »  (U-  l)iil)ii)\vsli\  .  ISt'J,  \';iis()\  il'. 
l'ii  liaut/.eii  lalk'inaïul  . 
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nous  ri'veilhi  de  noire'  sonnueil  (I)  >.  Son  voyage  en 
Lusace  achevé,  Stûr  retourna  pour  quinze  mois  à 
Halle  ;  il  y  termina  ses  études  et  ensuite  se  rendit 
dans  son  pays.  Mais  en  route,  il  s'arrêta  à  Prague. 
11  avait  là  un  ami,  J.  Pospisil,  le  rédacteur  des 
Kvety  dont  Sti'ir  avait  été  souvent  le  collabora- 
teur comme  poète.  Pospisil  partageait  les  idées  de 
Sti'ir  ;  il  était  actif  et  grand  patriote.  11  l'accueillit 
avec  beaucoup  d'empressement  et  insista  auprès 
de  lui  pour  qu'il  se  rendît  à  Kralove-Hradec  (2), 
dans  sa  propre  famille.  Sti'ir  céda  aux  instances  de 
son  ami  et  se  rendit  chez  Pospisil.  Cette  famille 
était  dans  la  Bohème  d'alors  un  milieu  exception- 
nel. Elle  apparaissait  à  cette  époque  de  transition 
comme  une  vision  consolante.  Nulle  part,  semble- 
t-il,  on  ne  suivait  avec  tant  d'intérêt  le  progrès 
des  Slaves.  Nulle  part  on  ne  prenait  une  aussi 
grande  part  à  ce  progrès.  Leur  maison  était  mi  vrai 
foyer  pour  les  Slaves.  Hurban  durant  son  voyage 
en  Bohème  et  en  Moravie  y  passa  plusieurs  jours 
et,  charmé  par  toute  la  famille,  dédia  à  Marie,  sœur 
de  J.  Pospisil  bien  des  lignes  remplies  de  son  admi- 
ration pour  elle  (3). 

Marie  Pospisil  était  une  jeune  tille  l)elle  et  spi- 
rituelle ;  elle  avait  en  outre  de  hautes  qualités 
morales.  Stiir  ne  put  rester  indifférent  à  tant 
d'attraits  réunis.  Cependant,  il  se  fût  sans  doute 
éloigné  de  cette  maison  où  une  grande  affection 
pressentie  le  retenait  déjà,  si  im  accident  n'était 
venu  rendre  impossible  son  départ.  Comme  il 
venait  de  faire  ses  adieux  aux  memljres  de  la 
famille  Pospisil,  il  toml)a  sur  les  marches  de  l'esca- 


|1)  V.  ,A.  Frantscv,  La  niaUca  serbe  à  liudisin,  1847-lHil7. 
(2)  Konigfirat/.. 

(3l  \'ovafje  (run  .Slovaque  chez   les  frères  slaves  de  Moravie  et  de 
Boluine".  l'esUi.  1.S41. 
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lier  t'ii  (iiiittanl  leur  maison  vi  so  Iractura  \v  bras. 
Oïl  le  Iraiisporta  vn  hâte  dans  la  maison,  on  lui 
prodigua  les  soins  les  plus  dévoués,  et  durant  des 
jours  trop  courts  au  gré  du  blessé,  Marie  Pospisil 
tut  pour  Stiïr  une  garde-malade  incomparable. 
Sti'ir  qui  avait  jus(iue-là  considéré  l'amour  des 
femmes  comme  l'égal  d'un  crime,  tout  au  moins 
comme  une  défaillance  dv  la  raison,  s'éprit  cepen- 
dant de  Marie  Pospisil. 

Cet  amour  ressenti  par  Stùr  était  en  opposition 
avec  les  convictions  de  toute  sa  vie.  Il  avait  toujours 
considéré  la  femme  connue  la  cause  de  la  fai- 
blesse du  caractère  de  l'iiomme,  de  sa  passivité 
dans  les  affaires  nationales.  On  peut  connaître  ses 
idées  sur  les  femmes,  par  une  lettre  à  un  ami  où 
il  parle  de  la  naissance  de  la  fille  de  Kollâr  :  «  La 
Mina  de  Kollàr  a  infante  Ou'a-t-elle  ?  Autant  que 
rien  :  une  fille.   » 

Des  qu'il  fut  rétabli.  Stùr  i)rit  congé  de  Pospisil 
sans  rien  laisser  paraître  de  ses  sentiments.  Sans 
doute  la  jeune  fille  les  connaissait,  soit  qu'elle  les 
eût  devinés,  soit  que  Stùr  les  lui  eût  avoués. 

De  retour  dans  sa  patrie,  Stùr.  comme  pour 
repasser  encore  une  fois  dans  son  cœur  ce  souvenir 
et  en  revivre  les  joies,  écrit  en  détail  au  frère 
de  Marie  Pospisil  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  et 
lui  fait  la  confidence  de  ses  sentiments.  C'était 
la  deuxième  fois  que  J.  Pospisil  était  le  confident 
d'une  passion  inspirée  par  sa  s(eur(l).  «  Votre 
Hradec,  lui  écrivait-il  le  6  décembre  1840,  m'a  vive- 
ment blessé.  La    blessure  au    bras  droit  sera    vite 


ili  Charles-Eugène  Tiipv,  poète  tclièque  connu  sous  le  pseudony- 
me <lc  IJoIeslav  .lablonsky  l.SKî-l.SHl  i.  Il  rc'ilif,'eait  avec  J.  Pospisil 
les  Kvety  Fleurs  el  connut  dans  sa  laniillc  la  sieur  cadette  de  ce 
dernier  qui  lut  des  lors  la  muse  du  puèle  sruis  le  nom  d'Anséline 
dans  ses  chants  d  amour  il8H(!-18ll7i. 
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giiéiio,  mais  la  hlcssurc  au  cœur,  que-  m'a  laite 
celle  qui  m'a  soigné  est  profonde,  inguérissable. 
Qui  m'aurait  prédit  qu'à  Hradec  l'amour  me  bles- 
serait, moi  qui  le  fuyais  si  obstinément  afin  de 
pouvoir  travailler  plus  indépendamment  et  plus 
librement  et  consacrer  toutes  mes  forces  à  un  seul 
problème.  Et  vous  Jaroslav,  vous  en  êtes  la  cause. 
\'ous  m'avez  forcé  moralement  à  ce  voyage  à 
Hradec,  en  disant  que  je  vous  l'avais  promis  ;  et 
moi,  voulant  éviter  vos  reproches,  je  vous  ai  promis 
d'aller  à  Hradec.  Si  vous  ne  m'aviez  moralement 
forcé,  je  n'y  serais  pas  allé.  Voilà  une  étonnante  des- 
tinée   Vous  avez  là  toute  l'aventure  décrite  bien 

sincèrement  ;  elle  est  vraiment  extraordinaire.  Ma- 
demoiselle votre  s(eur,  patriote,  bonne,  aimable  et 
modeste  a  fait  sur  moi  une  forte  imjM-ession.  Fille 
enleva  de  mon  cœur  son  ancienne  tranquillité  et 
vous  Jaroslav,  vous  en  êtes  la  cause.  Je  vous  le  par- 
donne volontiers  grâce  à  la  noblesse  et  au  patrio- 
tisme de  Mademoiselle  votre  sœur  et  à  votre  bonté. 
Vous  avez  agi  franchement  avec  moi  sans  savoir  à 
quoi  vous  m'envoyiez  chez  vous.  Deux  hommes  sont 
déjà  frappés  «le  la  même  flèche.  L'autre  (1).  malheu- 
reux à  .Strachov  périi'a  peut-être  dans  sa  solitude 
sous  le  poids  des  <loideurs  d'amour,  moi  sous  la 
Tatra  dans  le  tourbillon  des  soucis  et  des  luttes,  je 
suis  triste.  Mais  c'est  le  sort  commun  !  Finalement, 
j'ai  écrit  tout  cela  et  je  me  suis  confié  seulement  à 
votre  cœur  fraternel...  "  En  même  temps,  il 
envoyait  à  J.  Pospisil,  rédacteur  des  Kvctij,  une 
])()ésie  écrite  sous  le  jiscudonyme  de  Boleslav 
Zahoi'sky,  où  il  évocjuait  l'image  de  celle  qu'il 
aimait  encore  et  le  souvenir  de  leur  rencontre.  La 
dei'nièrc  strophe  est  dircH'Iement  adi'essée  à  la  jeune 

1    {llKirles-Ku^iiif   liipy. 
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iille.  »  Marii'  !  La  Taira  est  (U\jà  hlaïu'hr  de  luigr  li 
le  vent  souflle  dans  les  i)laini's  ;  il  amènera  hieiitol 
le  triste  hiver,  devant  le(|Uel  la  natnre  baissera 
tristement  les  yeux.  Mais  dans  mon  eœnr,  la  ilamme 
(|ue  tn  as  allmnée  devient  |)lns  ardenti',  l'IU'  porte 
l'été  avec  elle,  il  n'est  (jn'en  ton  i)onvoir  d'y  l'aire 
naitre  un  donloureux  antomne.    " 

Ces  derniers  vers  poniiaient  donner  à  pi'nser 
que  Sti'ir  n'était  point  encore  assuré  de  l'aHection 
de  la  jeune  tille.  Bientôt,  cependant,  ses  amis 
le  considèrent  comme  tlancé.  Hurban  écrit  à 
Vrchovsky  :  «  Jt'  ne  i)uis  taire  une  nouvelle  :  Stiir 
se  marie  !  Il  est  Iroid  avec  nous,  et  même  avec  ses 
élèves  que  lui  et  nous  axions  tellement  entlammés  ; 
il  ne  s'occupe  ])res((ue  i)as  d'eux  et  ne  leur  ensei- 
i*ne  plus,  ou  presijue  |)lus,  les  langues  slaves.  " 
(a'I  étonnement  des  amis  de  Stiir  est  celui  (ju'on 
éprouve  (juand  on  voit  un  lionune  aux  convictions 
l'oi-les,  acconq)lir  un  acte  (|ui  est  contraiie  à  toutes 
les  opinions  (ju'il  a  professées.  Sliir  n'a\ail-il  pas 
maintes  l'ois  conseillé  à  la  jeunesse  de  fuir  l'amoiu- 
pour  servir  la  cause  sacrée  de  la  liberté  du  jx-uple  ? 
C'était  ce  même  Sti'ir  si  enthousiaste,  si  soucit'ux 
de  donner  toute  son  activité  à  la  patrie,  (|ui  à  ])ré- 
sent  c()m])osait  des  vers  d'amour  oîi  l'on  retrouve 
le  romantisme  avec  lecpiel  il  avait  chanté  la  terre 
slovaque.  Les  »  Kvetif  »  lui  oflrent  encore  leurs 
colonnes  |)our  une  jjoésie  adri-ssée  à  Marie  Pos])isil 
et  intitulée  le  Désir. 

Dans  cette  composition,  il  s'adresse  à  la  brise  et 
la  prie  de  porter  à  Marie  ses  soupirs. 

Toutefois,  si  |)rofontlément  épris  (|ue  fut  Sliir, 
ce  ne  devait  être  dans  sa  carrière  que  l'incertitude 
iVuu  moment.  Les  événements  ne  tardèrent  \n\s  à 
le  ra|)peler  à  ses  convictions  et  à  son  devoir  de 
patriote. 
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Lr  comte  Z;iy,  tout  puissaiU  :ilors  coiiiiiK-  inspcc- 
U'ur  gciK''nil  (les  écoles.  s"op])osa  à  ce  ([lie  Sti'ir 
reprit  sa  place  de  professeur  adjoint. 

De  jilus,  il  donna  rai)pui  de  son  autorité  à  toutes 
les  tentatives  de  niagAarisation  entreprises  dans 
l'Eglise  pi'otestante.  Menacé  injustement  de  la  pri- 
vation de  son  emploi.  Sti'ir  sentit  revivre  en  lui  tous 
ses  sentiments  de  Slovacjue  et  il  résolut  d'y  sacri- 
fier ses  sentiments  personnels  les  plus  chers. 

Il  écrivit  donc  à  Jaroslav  une  lettre  à  hupielle  il 
joignait  une  poésie  qui  est  lui  adieu  adressé  à 
Marie  Pospisil.  Stûr,  partagé  entre  Famour  et  le 
devoir  envers  la  patrie,  sacrifiait  le  ))reniier  au  der- 
nier. Les  lettres  de  Stùr  à  J.  Pospisil  écrites  entre 
le  28  janvier  1841  et  le  21  mars  1841,  sont  intéres- 
santes. Elles  nous  font  voir  le  véritable  caractère 
de  Stiir,  plus  attaché  à  ses  idées  qu"à  ses  sentiments. 
Bien  que  ceux-ci  remplissent  sa  poésie,  ils  parais- 
sent assez  faibles  et  surtout  artificiels.  Stûr  pour 
exprimer  son  amour  fait  trop  souvent  ajjpel  à  des 
images  symboliques,  la  plaine  blanche  de  neige,  le 
vent  ([ui  souffle,  l'hiver  dans  la  nature  et  l'été  dans 
son  cœur,  pour  (jue  ses  pensées  soient  profondes.  Il 
n'y  a  point  en  lui  de  charme,  point  de  naïveté.  Cette 
opinion  se  confirme  lorscju'on  lit  sa  lettre  du  28  jan- 
vier :  M  Lisez  ces  vers  que  j'envoie  dans  les  Kvety 
et  donnez  à  Marie  un  conseil  sincère.  Vous  me  com- 
prendrez !  Imprimez  vite  les  vers.  Ils  partent  d'un 
cojur  sincère  ;  je  veux  que  votre  chère  sœur,  la 
digne  Marie,  soit  heureuse  !  !  Que  le  ciel  la  protège 
et  vous  tous,  mes  très  chers  !  !  !  .l'atteindi-ai  mon  but, 
vous,  vivez  heureux  !  Ne  faites  pas  attention  au 
cœur  du  jeune  homme  :  le  sort  l'a  voulu  ainsi  !... 
Lors(pie  vous  écrirez  à  Hradec.  mes  saints  et  res- 
jiects  à  toute  votre  famille.  De  même  à  Marie, 
Marie  !  Expliquez-lui  le  sens  de  mes  vers  avec  le 
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coiisfil  franc  ci  t'ratcnicl  (roulilie-i-  le  fils  (k-  la 
Tatra.  Je  no  veux  plus  lui  écrire,  remplacez-moi, 
clier  Jaroslav.    • 

On  sent  dans  cette  lettre  une  volonté  arrêtée  de 
ronn)re  ijui  se  voile  sous  des  regrets  plus  ou  moins 
sentis. 

Celle  du  21  mars  n'a  plus  d'émotion.  La  dernière 
poésie  avait  été  le  di'rnier  soutlle  d'im  amour  expi- 
rant. Cette  lettre  est  tout  entière  remplie  des  sou- 
cis (pie  lui  cause  l'avenir  de  son  peuple,  les  alia- 
ipies  (pi'il  doit  repousser,  les  luttes  qu'il  doit  son- 
lenir.  A  un  nu)nient,  il  laisse  échapper  connue  un 
lourd  soupir  :  »  Que  fait  et  comment  se  porte 
M...  ?   .. 

En  revenant  à  des  idées  de  lutte,  de  combat, 
Stiir  revenait  à  sa  véritable  nature. 

L"n  de  ses  défauts,  non  des  luoindres,  ce  fui  tou- 
jours de  se  croire  poète,  de  vouloir  chanter  en  vers 
d'une  inspiration  faible,  des  sentiments  qu'il  com- 
prenait par  la  raison  plutôt  qu'il  ne  les  vivait.  Au 
reste,  c'était  un  défaut  commun  alors  ;  nous  l'avons 
déjà  vu.  tous  les  jeimes  Slaves  écrivaient  des  vers. 
Et  ces  vers  étaient  au-dessus  de  la  critique,  car  on 
y  parlait  de  la  patrie  et  les  crititiuer,  c'eût  été  porter 
atteinte  au  sentiment  national. 

Le  comte  Zay.  le  jour  où  il  avait  été  nonuné 
inspecteur  général  des  églises  et  des  écoles,  avait 
l)rononcé  im  disct)urs  où  il  si'  montrait  un  |)artisan 
lésolu  de  la  nuigyarisalion  ;  il  voyait,  dans  la  diffu- 
sion de  plus  en  plus  grande  de  la  langue  nuigyare, 
le  germe  de  la  culture,  de  la  lihei-té  et  de  toutes 
les  vertus  (1). 


Il  Discours  du  comte  Zay  ù  l'occasion  de  sa  nomination  comme 
Inspecteur  général  des  écoles  et  des  éfîlises  protestantes  lutliérien- 
nes  en  Hongrie,  10  septembre  1840.  -  Manuscrit,  .Arcli.  du  musée 
de  Turc.  Sv.  Martin. 
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Aussi  SCS  prcmiLTs  ncti's  Tiirciit-ils  en  accord  avec 
SCS  idées.  Qiicl([iR's  jours  plus  lard,  il  i)rcscrivit  aux 
membres  de  l'Assemblée  généi'ale  ecclésiastique  de 
ne  pas  ordonner  comme  pasteur  un  candidat  qui 
ne  saïu'ait  pas  parfaitement  le  magyar  ;  il  voulait 
en  outre  que  dans  un  délai  de  deux  ans,  l'instruc- 
tion fut  dans  tout  le  pays  donnée  en  magyar,  même 
le  latin.  Les  idées  de  Sti'ir  étaient  directement  oppo- 
sées aux  siennes.  Nécessairement,  le  comte  Zay  fut 
son  adversaire.  Il  chercha  aussitôt  à  le  destituer, 
à  supprimer  la  chaire  tchéco-slovaque.  Il  en  avait 
la  force  ;  toutefois,  il  devait  rencontrer  certaines 
résistances  dues  à  la  présence,  dans  l'Eglise,  d'auto- 
rités assez  i)uissautes  pour  le  tenir  quelque  temps 
en  échec. 

Un  fait  qui  ne  peut  man([ucr  de  retenir  l'atten- 
tion lorsqu'on  aborde  l'étude  de  cette  lutte  entre 
le  comte  Zay  et  l'Eglise  protestante  protectrice  de 
la  chaire  slovaque,  c'est  que  ce  combat  a  lieu  à 
l'intérieur  même  de  l'Eglise  et  dans  des  conditions 
telles  que  l'histoire  en  présente  rarement  de  sembla- 
bles. En  efl'et,  Zay  est  l'élu  des  églises  protestantes, 
il  est  celui  à  qui  tous  les  membres  de  l'F^glise  ont 
donné  leur  confiance  et  c'est  ])ar  lui  que  l'Eglise 
sera  opprimée,  menacée  dans  sa  langue,  dans  sou 
existence.  Pour  comprendre  cette  situation,  il  faut 
avoir  ime  idée  nette  des  grandes  lignes  de  l'admi- 
nistration de  l'Eglise  protestante  luthérienne. 

Toute  la  Hongrie  protestante  lutiiérienne  formait 
quatre  districts.  A  la  tète  de  chaque  district  il  y 
avait  un  superintendant  chargé  d'administrer  les 
affaires  générales  du  district.  Mais  les  églises  étant 
nombreuses,  le  district  était  divisé  en  séniorats.  A 
la  tète  de  chaque  séniorat  se  trouvait  un  senior 
chargé  de  faire  pour  le  séniorat  ce  i[ue  le  superin- 
Itndanl  faisait  pouv  le  district.  Chacun  de  ces  grou- 
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ix'iiu'iils  MViiil  son  nssc'nil)lc'c.  L\''£<lisr  li-iiail  uiic 
assoiiil)lc(.'  cccU'siastiiiuc.  (".luiqiK'  séniorat  réunis- 
sait les  délégués  des  églises  on  assemblée  séniorale. 
Quant  au  cornent  dv  distriet,  il  était  formé  par  les 
seniors  qui  venaient  présenter  les  rapports  au  supe- 
rintendant. Enfin,  pour  l'Eglise  tout  entière,  c'est-à- 
dire  pour  les  (piatre  districts,  il  y  avait  un  inspi-c- 
It'ur  général  nonmié  par  les  séniorats,  im  chitl'ri- 
de  voix  étant  attribué  à  chaque  église.  Cette  répar- 
tition du  pouvoir  était  île  nature  à  créer  des  conflits 
d'attribution.  L'inspecteur  avait  des  droits  qui  ne 
dill'éraient  guère  de  ceux  des  superintendants  et 
des  seniors.  Ils  s'étendaient  seulement  davantage. 
Le  comte  Zay,  à  partir  de  hSlO,  fut  inspecteur  géné- 
ral et  dès  sa  nomination,  il  fut  en  désaccord  avec 
les  superintendants. 

Il  peut  paraître  étrange  cju'élu  |)ar  le  même  col- 
lège, l'inspecteur  et  les  siq)erintendants  aient  des 
opinions  contraires.  Cela  tient  à  ce  i[uv  dans  l'esprit 
du  comte  Zay.  il  s'était  prodidt  récenunent  un  revi- 
rement dont  il  n'avait  pas  jugé  utile  d'informer  ses 
électeurs.  De  protestant  (|u'il  avait  été,  il  était 
devenu  surtout  Magyar.  Or,  le  comte  Zay  qu'on 
connaissait,  c'était  le  comte  Zay  protestant,  le 
protecteur  des  Eglises,  le  protecteur  de  Stiir  lui- 
même. 

Ainsi  s'explifjue  ce  décliiremenl  de  l'Eglise,  cette 
violence  faite  à  sa  volonté.  Il  y  a  d'ime  part 
connue  cause  à  ces  maux,  le  système  d'administi'a- 
tion  de  l'E^glise,  éminemment  piopre  à  causer  des 
luttes  intérieures,  d'autre  part  un  artifice  du 
comte  Zay,  qui,  par  méjjris  de  ses  électeurs  |)eut- 
ètre  i)lus  que  par  diqilicité.  négligea  de  les  infor- 
mer du  changement  qui  s'était  produit  dans  sa 
manière  de  voir.  Devenu  inspecteiu"  général  des 
églises  et  des  écoles,  le  comte  Zay  s'adressa   aux 
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proifsst'iirs  et  leur  ordonna  de  ne  \)i\s  favoriser  la 
réintéiJration  de  Stiir  dans  ses  anciennes  fonctions 
d'adjoint  de  Palkovic.  Il  ordonnait  comme  raison 
(|ue  Stiir  avait  fait  à  l'étranger  un  séjour  illégal  ; 
muni  d'un  passe-port  pour  Berlin,  il  s'était  rendu  à 
Halle  et  y  avait  vécu  deux  ans.  Le  reproche  en  fait 
était  fondé  et  Sti'ir  avait  prévu  cette  accusation. 

Au  fond,  la  faute  était  vénielle  et  les  amis  de 
Stiir  le  défendirent.  L'injonction  de  Zay  ne  pouvait 
d'ailleurs  avoir  de  résultat  direct,  car  le  choix  des 
professeurs  du  lycée  était  de  la  compétence  du 
couvent  de  district,  où  dominait  le  superintendant, 
des  séniorats  et  des  assemblées  d'église,  et  non 
])oint  des  jjrofesseurs.  Le  district  dont  dépendait  la 
chaire  tchéco-slovaque  ayant  à  sa  tête  un  Allemand 
à  qui  la  ([uestion  était  indifl'érente.  les  efforts  du 
comte  Zay  n'aboutirent  pas.  Au  reste,  il  faut  le  dire, 
celui-ci  ne  lit  pas  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire.  Sûr 
de  sa  force,  il  se  réserva  l'avenir. 

Dès  lors,  la  destinée  des  Slovaques  se  subordonne 
entièrement  à  l'évolution  qui,  sous  l'impulsion  de 
Zay.  se  |)roduit  dans  l'Eglise  protestante.  Celle-ci 
est  pour  les  Slovaques  un  appui  contre  toute  tenta- 
tive d'op])ression  ;  en  eti'et.  le  protestantisme  en 
soi  renferme  des  princi])es  de  liberté.  11  est  dilli- 
cile,  au  nom  du  protestantisme,  de  faire  violence 
à  la  conscience  individuelle. 

Dans  le  royaume  hongrois,  à  cette  épociue.  l'Kglisc 
était  l'organe  essentiel  de  la  vie  publique.  C'était 
donc  seulement  dans  l'Eglise  et  par  l'Eglise  qu'on 
])ouvait  afhrmer  ses  droits.  Seule  l'Eglise  i^i-otes- 
tante  était  a.ssez  libérale  pour  permettre  aux  Slo- 
vaques de  garder  leur  langue  et  leur  indépendance 
nationale.  Cet  attachement  au  protestantisme  était 
donc  pour  eux  une  nécessité.  Ils  sentaient  si  bien 
combien  elle  était  impérieuse,  qu'ils  tenaient  à  tout 
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or  ([ui  les  unisstiit  (hivniitago  ;ui  iJrotfstaiitisniL'. 
(".'est  la  raison  pour  laqiu'lli'  ils  gurdcrcnt  si  loiig- 
lonips  la  langue  tchèque  qui  leur  avait  été  appor- 
tée avec  la  réforme  et  qu'ils  n'ahaiulonnèreut  (juc 
lorsque  les  Tchèques  renoncèrent  pour  la  plupart 
au  protestantisme  auquel  ils  s'étaient  convertis  bien 
avant  les  Slovatiues. 

Ainsi  les  Slovaques  avaient  dans  l'Kglise  jjrotes- 
tante  un  terrain  où  ils  pouvaient  vivre  plus  ou 
moins  complètement  de  leur  vie  propre. 

Ce  que  l'Eglise  protestante  ofl'rait  aux  Slovatpies, 
elle  l'ofl'rait  également  aux  autres  nationalités  du 
royaume  hongrois.  Les  Magyares  et  le  comte  Zay 
y  voyaient  le  meilleur  des  instruments  ])our  la 
dél'ense  de  la  Constitution  et  de  la  Foi(l). 

Les  Allemands,  de  leur  côté,  trouvaient  dans  le 
protestantisme  des  avantages  du  même  ordre. 
Ainsi,  trois  nationalités  adhéraient  au  protestan- 
tisme, moins  pour  en  servir  la  cause,  à  quelques 
exceptions  près,  que  pour  trouver  en  lui  un  élément 
(le  liberté,  une  force  de  résistance  contre  les  natio- 
nalités voisines.  Le  protestantisme  était  pour  trois 
peuples,  un  instrument  qu'ils  destinaient  tous  trois 
à  des  tins  différentes.  Pour  les  Slovaciues,  le  pi'otes- 
tantisme  devait  rendre  la  Slovaquie  forte  et  abais- 
ser les  Magyars.  Pour  les  Magyars,  le  i)rotestantisme 
apparaissait  .sous  un  autre  jour.  Par  lui,  la  puis- 
sance magyare  devait  être  conservée. 

Les  espérances  des  Allemands,  moins  bellicpieux 
sans  doute,  devaient  avoir  le  même  caractèi'e.  Celte 
situation  est  de  tous  points  curieusi'.  Elle  |)résage 
des  luttes  longues  et  d'autant  plus  difliciles  à  définir 
nettement,   que   les   élénu'uts   ([ui    se   cond)attaient 


ili    Discours    (lu    comte    7.:\y    cite    jjjus    liaut. 
l'rotcstantisnius,  .Maj^yarismus,  .Slavisnuis.  Leipzig  1S4I. 
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étaient  unis  par  un  nicnic  lien,  le  protestantisme,  et 
esi)éraienl  en  une  même  chose. 

Jusqu'en  1810.  les  forces  opposées  réunies  dans 
l'Eglise  protestante,  étaient,  si  l'on  peut  dire, 
demeurées  en  présence  l'ime  de  l'autre  à  s'obser- 
ver ;  à  peine  quelques  escarmouches.  C'est  que  ces 
forces  élaii'ut  à  peu  près  égales  et  qu'il  fallait  qu'un 
accident  rendit  la  lutte  nécessaire. 

La  division  du  protestantisme  en  deux  rameaux, 
calviniste  et  luthérien,  donnait  à  cette  lutte  des 
nations  sur  le  terrain  religieux,  un  caractère  plus 
comjjliqué  encore.  Si  dans  le  calvinisme  les  Magyars 
a\aient  l'axantage  incontesté,  la  superintendance 
luthérienne  favorisait  les  Slovaques.  Ils  étaient 
deux  contre  un  Magyar  et  un  Allemand.  Si  Magj'ars 
et  Allemands  s'étaient  unis,  la  balance  eût  été 
égale  ;  mais  les  Allemands  étaient  plutôt  disposés  à 
rester  contemplateurs  d'une  lutte  qui  ne  les  défavo- 
risait i)as. 

En  1810,  les  choses  changent.  Les  Magyai's  tenus 
eu  échec  dans  l'Eglise  luthérienne,  prennent  l'avan- 
tage dans  les  aifaires  civiles.  La  Diète  convoquée  à 
Presbourg  par  le  roi  en  1810,  fait  de  la  langue 
magyare  la  langue  de  l'administration. 

Depuis  18;î(î,  elle  était  déjà  langue  légale.  En 
1811,  elle  deviendra  la  langue  de  l'enseignement. 
Ces  succès  des  Magyars  portent  la  lutte  à  l'inté- 
rieur de  l'Eglise  luthérienne,  où  jus(jue-là  les 
droits  de  chacun  avaient  été  respectés.  Les 
Magyars  victorieux  ailleurs  veulent  au.ssi  l'être 
dans  la  religion.  Quant  aux  Slovaciues,  ayant  ])erdu 
tous  leurs  droits  dans  les  affaires  non  ecclésiasti- 
ques, ils  considèrent  le  luthérianisme  comme  le 
rempart  de  leur  indépendance.  La  ipiestion  qui  se 
pose  pour  cluupie  nation  et  pour  les  Slovacpies  en 
particulier,  c'est  d'avoir  la  direction  de  l'Eglise  pro- 
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tostaiitc.  La  nation  qui  y  pafvicndia  aura  garanti 
son  existence  et  en  grande  partie  son  indépendance. 
Aussi  dès  1810.  les  superintendants  ri'])résentent- 
ils  moins  les  intérêts  même  du  protestantisme  cpie 
les  intérêts  des  diverses  nations  qui  recherchent 
la  prépondérance  dans  le  protestantisme  hongrois. 
Le  dernier  est  un  instrument  de  domination  politi- 
que au  service  des  partis  et  derrière  toutes  les  ques- 
tions religieuses  déhallues  alors,  a|)parait  une  inten- 
tion plus  ou  in(Mns  cachée  de  servir  un  dessein 
national.  Il  en  résulte  un  affaiblissement  général 
de  l'Eglise  protestante.  Les  prêtres  n'ont  plus  de 
vraie  religion.  Et  d'un  autre  côté,  les  hommes  poli- 
tiques obligés  de  porter  leur  activité  sur  le  terrain 
religieux  n'ont  plus  de  vraie  politique. 

Le  caractère  slovaque,  rêveur,  un  peu  mystique. 
convenait  assez  mal  au  protestantisme.  L'ortho- 
doxie ,  moins  rigoureuse,  eût  mieux  exprimé  leurs 
aspirations. 

Leur  attachement  au  protestantisme,  sauvegarde 
de  tous  leurs  intérêts,  était  le  résultat  d'un  acte  de 
raison  bien  plus  qu'un  véritable  sentiment  reli- 
gieux. 

Le  comte  Zay,  observateur  souvent  profond, 
semble  avoir  remanjué  cette  opposition  latente 
entre  l'esprit  protestant  et  l'esprit  slave.  Soucieux 
de  fortifier  le  protestantisme,  il  a  d'abord  soutenu 
l'élément  slovaque,  comme  un  contingent  d'adeptes 
à  ne  pas  négliger.  Il  avait  en  vue  le  nombre,  la  i)uis- 
sance  visible  du  protestantisme.  Plus  tard.  lors(|u'il 
eut  en  vue  la  force  spirituelle  du  |)rofestantisme, 
il  jugea  autrement.  Les  Slovaciues  lui  semblèrent 
l)eu  préparés  à  soutenir  l'esprit  protestant,  et  il  en 
vint  à  l'idée  que  l'élément  magyar  était  le  plus 
capable  d'assurer  la  liberté  de  l'Eglise,  la  constitu- 
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lion,  l;i  l()i(l).  Cfttc  (i])iiii()ii  de  Z;iy  l'sl  iiiléros- 
santi'  ;i  iiottT.  VA\v  inontif  un  rspiit  perspicace  et 
enpaljle  de  prévoir  ra\eiilr.  Zay  voulait  é\iter  tt)ute 
(léronnatiou  du  |)i-otestaiitisnie  par  l'idée  slave.  Eu 
outre,  il  avait  lui  but  politique  (jui  était  de  uature 
à  forlitier  eu  lui  les  antipathies  qu'il  éprouvait  poiu' 
l'élément  slave,  il  eût  voulu  assurer  à  la  Hongrie 
son  autonomie  sans  pour  cela  la  séparer  de  l'Autri- 
clie  ;  pour  ])arvenir  à  cette  fin,  il  lui  fallait  briser 
l'élément  sla\i'  ([ui  un  jour  ])ouvait  si'  toui'iier  vers 
la  Russie  ou,  ce  ([ui  était  plus  dangereux  encore, 
l'ormei"  un  état  confédéré  réunissant  tous  les  Slaves 
sous  la  protection  de  l'Autriche,  ce  (|ui  eùl  diminué 
rimportancc  de  la  Hongrie  et  mis  celle-ci  à  la 
merci  d'ime  tentative  de  l'Autriche  ou  mènu'  des 
Etats  confédérés  ([u'elle  aiu'ait  laissés  se  constituer. 
Le  lieu  où  les  Slovaques  et  les  Magyars  protes- 
tants luthériens  se  rencontraient  poiu-  lutter  les 
uns  contre  les  autres,  c'étaient  les  couvents.  11  y 
avail  quatre  sortes  de  couvents  : 

1)  Les  couvents  ecclésiastiques. 

2)  Les  couvents  de  séniorats. 

3)  Les  couvents  de  districts. 
I)  Les  convi'uts  généraux. 

Le  couvent  ecclésiastique  était  une  simple  assem- 
blée des  lidèles  de  chaque  église.  Autant  d'églises, 
autant  de  convents.  La  direction  des  délibérations 
a])partenait  au  pasteur. 

Les  seconds  s'assemblaient  lorsciu'il  s'agissait 
d'atï'aires  ne  dépassant  pas  les  limites  d'un  sénio- 
rat  ;  les  troisièmes  avaient  des  attributions  qui 
allaient  jusqu'au  district.  Quant  aux  iiueslions 
eouununes  à  plusieurs  districts,  elles  étaient  i)or- 
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loos  (IfNMiil  \v  (.•omciil  f<c''iu'T;il  (|iii  se  rtumissail 
chaqiir  niuur.  ("."csl  dans  ce  convciit  iiiic  les  partis 
se  li\i-ai('iil  l)alaiik'.  Il  réuiiissail  le  olcrgé  cl  la 
iiohli'ssc  t'uiK'ièri',  aussi  bien  magyart-  que  slovaque. 
Mais  les  Slovaques  ne  pouvaient  guère  compter 
(|ue  sur  liur  clergé  ;  la  noblesse  slovaipie  s'était 
(lej)uis  longti'nq)s  déjà  magyai'iséi'  ;  les  grands  pro- 
priétaires terriens  axaient  renoncé  à  leur  langue 
et  avaient  perdu  tout  seutinuiil  national.  Cette  infé- 
riorité n'était  (jue  tort  incoini)lètenieut  conq)ensée 
par  la  présence  dans  les  convents  d'un  clergé  slo- 
va([ue  plus  nombreux  (jue  le  clergé  magyar.  Bii'ntôt 
les  règlements  du  couvent  ne  lurent  i)lus  observés 
par  les  Magyars.  On  vit  venir  au  couvent,  non  seu- 
lement la  noblesse  foncière  magyare,  mais  encore 
des  bommes  d'aiïaires,  des  avocats  surtout  qui 
durant  toutes  les  séances  se  livraient  à  des  atta- 
ques contre  les  Slovaques  et,  d'une  manière  géné- 
rale, contre  tout  ce  qui  pouvait  être  une  entrave 
à  la  domination  absolue  de  l'élément  qu'ils  repré- 
sentaient. Les  séances  perdirent  tout  caractère  régu- 
lier. On  y  entrait,  on  eu  sortait  sans  cesse  ;  c'était 
une  allée  et  venue  permanente  de  gens  qui  étaient 
du  couvent  sans  en  faire  vraiment  partie.  Il  n'y 
avait  plus,  à  proprement  parler,  de  débats  ;  ce 
n'étaient  que  cris,  injures  ;  la  violence  faisait  place 
à  la  discussion  raisonnée.  Ce  régime  ne  permettait 
pas  aux  Slovaipies  d'élever  la  voix.  Représentés 
pour  la  ])lupart  par  des  membres  du  clergé,  ils 
n'avaient  |)as  l'audace  et  rintenq)érance  de  paroles 
<|u'il  eut  fallu  poui'  lutter  couti'e  les  nobles  nuigyars 
si  bruyants  et  si  belliqueux.  Ils  tentèrent  cependant 
de  protester  contre  l'intrusion  de  personnes  étran- 
gères au  couvent  (pii  y  a.ssistaicnt  et  prenaient  part 
aux  délibérations  en  violation  de  tous  les  usages. 
En    liSil.   le   superintendant   .lozefy   prévint    le   eon- 
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VL'iil  c|uc'  s'il  conliiuiail  ;i  pcrséc-ultr  lis  Sla\rs, 
à  s'occuper  (k'  ([IK'sUous  ([ui  ii'otaienl  pas  de  sa 
compétence,  il  adresserait  uiu'  ])Iainte  au  souve- 
rain. C-ette  protesta tion  tut  négligée.  Au  couvent 
de  1812.  les  règlements  du  déliât  lurent  encore 
moins  respectés  ipie  pai'  le  passé. 

Cette  l'orme  de  lutte  n'était  cependant  pas  de 
nature  à  assurer  à  l)i-è\e  échéanci'  le  succès  définitif 
de  l'élément  magyar  dans  l'Eglise  |)rotestanti'.  Le 
comte  Zay  le  eoni|)rit  sans  donti',  car  il  songea  à 
une  mesure  (|ui,  sans  être  im  acte  de  violence,  était 
telle  (prelle  pouvait,  pour  ainsi  diri',  d'un  coup, 
assurer  aux  Magyars  la  direction  générale  et  défini- 
tive de  tous  les  intérêts  de  l'Eglise  protestante  et 
(le  l'enseignenu'iit  (pii  alors  en  dépendait.  Zay  i)ro- 
jcta  d'unir  les  calvinistes  aux  luthériens.  Les  calvi- 
nistes étaient  pour  la  plupart  magyars,  les  luthé- 
riens, slovaciues.  Seuls,  les  luthériens  allaient  au 
couvent  ;  les  calvinistes  avaient  leurs  assemblées 
particulières  ;  unir  les  calvinistes  aux  luthériens, 
c'était  doiuier  aux  premiers  le  droit  de  siéger  dans 
les  couvents  et  par  conséquent  diminuer  d'autant 
l'influence  slovaque.  Le  projet  de  Zay  était  un  coup 
habile  porté  aux  Slovatjues.  Sous  prétexte  d'union 
religieuse,  il  assurait  pour  l'avenir  aux  Magyars  la 
majorité  qu'ils  avaient  jusqu'alors  assez  vainement 
poursuivie  et  il  |)rivail  les  Slovacjues  du  bénéfice 
d'une  situation  protectrice.  On  retrouvait  dans  ce 
projet,  la  clarté  de  vue  et  l'ingéniosité  que  nous 
rencontrons  dans  le  coiult'  de  Zay. 

Un  rapprochenu'ul  douloureux  pour  un  Sloviujue 
s'impose.  Combien  il  eût  été  alors  préférable  que 
les  Slovaipies  eussent  eu  ])our  les  diriger  des 
homnu's  de  pensée  aussi  limpide,  de  caractère  aussi 
jjrudenl,  aussi  perspicace,  que  le  comte  Zay,  au  lieu 
d'avoir   pour  chef   des   rêveurs   enthousiastes,   pas- 
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sionni's  de  liberté,  nu  cœur  vaillant  sans  doute, 
mais  incapable  de  nuirir  dans  le  silence  ces  des- 
seins profonds  qui  si  souvent  décident  du  sort  des 
peuples  et  des  races. 

L'idée  de  Zay  trouva  cependant  peu  de  partisans. 

Dès  les  premiers  convents  convoqués  pour 
l'afi'aire  de  l'Union,  les  résultats  s'étaient  fait  voir  : 

«  Gestern  und  beute  sind  *lie  Unions- N'ersuciie  : 
ailes  zwar  ordentlich  human.  aber  ungemein  kalt 
und  ohnc  Liebe  und  Zutraun  weder  zu  der  Sache 
nocb  zu  den  Partheien.  Man  sieiit  es  ganz  deutlich 
in  voraus  dass  daraus  ein  grosses  Xichts  sein  wird, 
indem  es  nicht  im  Leben  \vurzelt(l).    ■ 

Les  règlements  de  la  diète  de  Presbourg  en  1844 
favorisèrent  les  projets  de  Za}',  sans  qu'il  eût  plus 
besoin  de  recourir  à  l'union  :  la  langue  magyare, 
par  ordonnance  supérieure,  fut  introduite  partout. 

Opprimés  dans  les  convents,  les  Slovaques 
n'avaient  pi-otesté  que  fail)lement.  La  voix  seule 
de  Jozefy  s'était  fait  entendre.  Cette  passivité 
pourrait  surprendre,  si  elle  n'avait  sa  raison  d'être 
dans  la  forme  de  résistance  (jue  les  Slovaques  se 
pré|)araient  à  adopter.  Ils  se  refusaient  à  une  lutte 
inégale  et  leur  intention  était  de  porter  leur  plainte 
devant  une  autorité  supérieure.  On  songea  d'abord 
à  la  diète.  Hurban,  dans  une  lettre  du  20  mars  1840 
à  Vrchovsky,  le  confident  des  vieux  et  des  jeunes 
Slovaques,  forme  im  projet  de  recours  dans  lequel 
il  demande  l'abrogation  pure  et  simple  de  la  loi 
interdisant  l'usage  du  slovaque  dans  les  Eglises  et 
les  Ecoles.  Hurban  acconqiagne  cette  requête  d'un 
exposé  de  motifs  dont  les  uns  sont  des  afïirmations 
de  princij)e  et  les  autres  un  résumé  des  inconvé- 


(1)  Lettre  inédite  de  Kollâr  à  .(.  Stchlo,  li  juillet  1842.  Archives  du 
Musée  de  Turc.  Sv.  M. 
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iiients  et  des  maux  aiixiiuels  peut  douuer  lieu  une 
mesure  injuste  entre  toutes.  Iiicidenunent.  Hurl)au 
rappelle  l'esprit  de  la  constitution  et  montre  com- 
bien la  dernière  mesure,  si  préjudiciable  aux  inté- 
rêts slovaques,  est  contraire  aux  intentions  du 
rédacteur  de  la  constitution,  soucieux  avant  tout 
de  ti'ouver  une  forme  qui  unisse,  en  vue  du  bien 
de  tous,  des  peuples,  dont  l'intérêt  particulier  est 
de  ne  point  user  leurs  forces  à  lutter  les  uns  contre 
les  autres.  Enfin,  il  exprime  en  (iuel([ues  mots  le 
loyalisme  de  la  nation  slovaque,  sa  tidélité  à  la 
constitution  et  il  proteste  contre  les  accusations 
injustes  portées  trop  souvent  contre  les  Slovaques, 
auxquelles  on  prête,  afin  de  les  desservir  auprès 
du  roi,  l'intention  de  rechercher  une  indépendance 
personnelle  qu'ils  ne  désirent  pas. 

Vers  le  même  temps,  quelques  jours  i)lus  tard, 
Kampelik  (1),  écrivain  tchèque  connu,  exprimait 
une  opinion  send)ial)le  et  meilleure.  Il  s'adressait 
au  superintendant  Jozely  et  lui  montrait  combien 
il  serait  utile  pour  les  Slovaques  privés  de  plus  en 
])lus  de  leurs  droits,  d'intéresser  à  leur  sort  la  seule 
personne  qui  put  les  protéger  :  le  roi.  La  lettre  où 
il  mentionne  cette  intention  est,  en  quelque  sorte, 
un  projet  de  recours  au  trône.  Après  avoir  exposé 
la  situation  des  Slovaques  en  Hongrie  et  montré 
combien  le  régime  (jui  donnait  à  80.000  nobles  la 
domination  sur  11.800.000  hommes  de  toutes  classes 
était  contraire  aux  principes  de  la  constitution,  il 
passe  à  l'exposé  du  recours  qu'il  projette  :  que 
([uelques  corporations,  districts  ecclésiastiques,  co- 
mitats,  etc.,  envoient  une  pétition  au  trône  avec 
beaucoup    de    signatures    d'honnnes    respectés    et 


(1)  Lettre   inédite  de   K;inipeli!i  à  .lozefv.    Kl    m.nrs  184(1,  \'iciine. 
-  Archives  de  S\ .  Uiirl):in-\ajaiisUy. 
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connus.  La  pétition  sera  écrite  en  allemaïui  et  d'une 
manière  sage.  On  s'y  appuira  sur  le  trône  et  le 
parti  allemand  contre  les  Magj'ars...  L'avantage 
(ju'aura  la  Slovaquie  d'avoir  élevé  la  voix,  sera 
grand  et  varié.  Notamment  a)  la  Slovaciuie  prou- 
vera au  roi  par  des  faits  devant  l'Europe  qu'elle 
n'est  pas  en  bonnes  relations  avec  les  Magyars  et 
ne  peut  l'être  ;  il  parait  ([ue  la  cour  conservatrice 
d'Autriche  n'est  pas  non  plus  en  bon  termes  avec 
les  Magyars,  de  sorte  que  la  cour  et  le  ministère 
sont  de  notre  parti.  Toutefois,  nous  devons  expri- 
mer hautement  notre  avis  contre  le  russisme  que 
craint  notre  cour,  si  nous  ne  voulons  pas  qu'elle 
nous  gouverne  par  l'élément  magyar  ;  car  les 
Magyars  crient  sans  cesse  aux  oreilles  du  roi  :  les 
Slaves  amèneront  contre  nous  les  Russes,  nous 
Magyars  nous  sommes  le  seul  élément  antagoniste, 
etc.  b)  Ce  fait  sera  publié  dans  les  grands  journaux 
de  l'Europe,  très  appréciés  par  le  publie.  Nous  (les 
Tchèques  et  les  Moraves)  défendrons  courageuse- 
ment dans  ces  journaux  nos  frères  slovaques  par 
des  principes  purement  humains  afin  de  nous  empa- 
rer en  leur  faveur  de  Topinion  publique,  c)  Cette 
démarche  affaiblira  le  |)arti  magj'ar  et  fortifiera, 
en  général,  celui  des  Slaves  de  la  Hongrie.  Et  la 
l)rochaine  diète,  après  trois  ans,  portera  un  tout 
autre  caractère,  si  vous  savez,  vous,  conserver  l'opi- 
nion publique  dans  le  journalisme  européen,  d)  La 
Slovaquie  prouvera  son  autorité  devant  les  autres 
peuples  slaves  et  montrera  énergiquement  qu'elle 
ne  veut  point  être  l'imitatrice  de  n'importe  qui.  Ce 
sont  des  conséquences  bien  graves  et  qu'il  ne  faut 
point  remettre,  car  dans  notre  siècle,  il  est  bien 
dommage  de  perdre  une  année.  »  Ce  projet  est 
meilleur  que  le  précédent.  Il  renferme  une 
analyse  intelligente  des  possibilités  qui  sont  offertes 
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aux  Slovaques  et  l'on  y  remarque  une  idée  impor- 
tante et  qui  eût  pu,  mise  en  pratique  à  son  heure, 
contribuer  beaucoup  au  maintien  de  l'indépendance 
slovaque  :  la  recherche  de  l'appui  des  Allemands. 
L'idée  de  Kampclik,  intéressante  à  tout  égard,  ne 
vit  cependant  pas  le  jour.  Elle  resta  le  partage  de 
({uelques-uns.  Quand  en  octobre  1810  Stùr  revint  de 
Halle,  il  semble  (pi'il  n'ait  connu  que  le  projet  de 
Hurban  auquel  il  s'intéressa  beaucoup.  Il  mit  toute 
son  activité  à  gagner  à  ce  projet  le  plus  grand 
nombre  de  partisans.  11  modifia  même,  alin  d'en 
rehausser  la  valeur,  la  rédaction  i)remière.  Dans  ce 
travail  de  correction,  on  retrouve  le  tour  d'esjjril  de 
Sliir  ;  il  est  plus  prudent,  plus  avisé  que  Hurban,  il 
voit  mieux  les  conséquences  possibles  des  paroles, 
Hurban  se  plaçait  surtout  sur  le  terrain  national, 
sur  le  droit  à  l'existence  que  possède  tout  peuple. 
Stùr  déplace  le  sujet  ;  à  dessein,  il  évite  de  mettre 
en  relief  l'idée  nationale  slovacjue  poiu-  ne  parler 
que  du  bien-être  général  des  peuples  protégés  par 
la  Constitution,  dont  il  expose  le  véritable  esprit, 
nu)utrant  que  toute  atteinte  à  la  nation  slova((ue  est 
en  même  ten)ps  luie  atteinte  à  la  conslitulit)n,  celle- 
ci  ayant  pour  objet  de  permettre  à  chacun  de  s'éle- 
ver au-dessus  des  ijuestions  nationales  étroites,  afin 
«le  ne  considérer  que  le  bien  de  tous. 

En  ce  qui  concerne  les  accusations  portées  contre 
les  Slovaques,  il  les  précise  au  lieu  de  les  laisser 
ilaus  l'ombre  et  les  qualifie  d'intrigues.  11  ne  les 
discute  pas.  Passant  ensuite  à  hi  (|uestion  de  l'unité 
du  royaume  <le  Hongrie,  il  en  reconnaît  la  néeissité. 
mais  ce  n'est  pas  la  langue  qui  lira  l'unité  ;  l'unité 
dépend  entièrement  de  la  sagesse  des  lois,  devenues 
l'expression  de  la  volonté,  non  d'un  peuple,  mais 
tle  tous  les  iieU])Ies. 

La    tni    du    projet    envisage    la    ]iossibililé    d'un 
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recours  au  tronc  et  en  cas  d'échec,  la  proclamation 
de  rindépendancc  slovaciue.  La  dernière  phrase 
énonce  un  principe  qui  fait  honneur  à  Stùr  ;  seul 
un  peuple  capable  de  respecter  les  droits  des  autres 
peuples,  mérite  la  liberté  eonstitutionnelle.  Pour 
Stùr,  les  Slovaques  sont  ce  peuple  plus  que  tous  les 
autres.  Chez  eux,  point  de  désir  d'imposer  leur 
langue,  le  soin  seul  de  conserver  leur  in<lépen- 
dance,  ce  qui  est  utile  à  tout  lo  royaume.  C'est  là  la 
thèse  de  Sti'ir  dans  son  recours.  Il  dit  en  substance  : 
si  nous  Slovaques  nous  récliuions  des  droits,  ce 
n'est  pas  par  simple  volonté  d'être  nation,  mais 
jiarce  que  ces  droits  sont  utiles  à  tous  ;  nous  faisons 
partie  du  royaume  de  Hongrie,  il  nous  faut  être  des 
hommes,  des  citoyens  éclairés  pour  servir  utilement 
le  pays.  Comment  le  rester  ou  le  devenir  si  l'on 
nous  prive  de  notre  langue  et  <le  nos  moyens  d'ins- 
truction ? 

Ainsi  présentée,  l'idée  slovacjue  est  une  idée 
modéréi'  (jui.  si  le  bon  sens  pouvait  jamais  s'impo- 
ser aux  passions  nationales,  eût  obtenu  l'a.sscnti- 
ment  de  tous  ceux  ([ui  pi'ésidaient  aux  destinées  ■!(■ 
la  Hongrie. 

Jusqu'en  1812.  ce  i)rojet  fui  une  préoccupation 
imi)ortante  pour  tous  les  Slovaques.  On  tardait  à 
le  mettre  en  pratique,  car  on  en  sentait  les  défauts 
Les  événements  qui  se  succédaieni  depuis  1810, 
n'encourageaient  guère  les  Slovacjues  à  se  réclauT'r 
de  la  bienveillance  d'une  diète  dont  ."haciue  session 
avait  été,  ju.sque-là,  marquée  par  une  nouvelle  con- 
liscation  des  libertés  slovaques. 

Bientôt,  un  revirement  d'opinioi;  se  prediiisif. 
Ce  fut  l'ancien  projet  de  Kampelik  qui  reparut, 
1  épris  |)ar  tous  les  Slovacjues  sans  distinction  de 
nuance.  On  décida  de  s'adresser,  non  i)lus  à  la 
diète,   mais  au  trône.    Comme    rais,)n,  on    donnait 
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celles  que  Kampelik  avait,  dpux  ans  auparavant, 
cuutiées  à  Jozcfy. 

Toutefois,  on  introduisait  une  modiiication.  Au 
lieu  de  donner  au  recours  la  forme  d'une  protesta- 
tion nationale,  on  lui  prêtait  un  caractère  religieux  ; 
ce  n'étaient  plus  les  Slovaques  qui  réclamaient 
des  droits,  mais  l'Eglise  protestanti.-  qui  présentait 
une  requête  afin  d'obtenir  les  moyens  de  remplir 
sa  mission  :  instruire  le  peuple  et  le  moraliser. 
Cette  politique  était  due  surtout  à  KoUàr  et  à 
Caplovic  ;  elle  montre  combi;ii  ils  él.iient  df^sireux 
de  réduire,  autant  que  possible,  les  froissements  qui 
pouvaient  résulter  d'un  contact  trop  direct  des 
nations.  Hurban  nous  renseigne  complètement  sur 
ces  intentions  prudentes,  il  écrit  :  «  les  catholi- 
ques devaient  aussi  s'unir  à  la  délégation  des  pro- 
testants slovaques,  mais  Kollàr  ne  le  conseilla  pas, 
disant  que  les  Magyars  pourraient  facilement  élever 
la  voix  et  considérer  ce  fait  comme  une  conspira- 
tion politique,  puiscpie  sans  cela  déjà,  ils  ne  pen- 
saient à  rien  qu'à  suspecter,  dénoncer  et  noircir  les 
Slovaques.  En  outre,  après  avoir  bien  considéré  les 
circonstances,  les  bons  Slovaques  catholitpies  vire.it 
eiix-mêmcs  qu'avec  l'indifférence  de  la  haute  hié- 
rarchie pour  le  peuple  slovaque,  les  prêtres  ne 
pouvaient  rien  entreprendre  sans  risque  (1).   " 

La  rédaction  du  recours  fut  laborieuse.  Les  col- 
laborateurs étaient  nombreux.  Stûr  avait  élaboré 
un  plan  et  tracé  en  ([uelc[ues  mots  les  limites  des 
revendications.  Ce  plan  ne  fut  pas  adopté  dans  son 
ensemble.  Successivement.  Kollàr.  Jozefy,  Seberiny, 
Vrchovsky.  Fiiredy,  Prokopius.  Lisovini,  le  retou- 
chèrent jusqu'à  ce  qu'enfin,  Caplovic  trouvât  que  le 
plan  primitif  était  meilleur,  sur  quoi  on  y  revint.  Ce 

(1)  M.  J.  Hurban  :  Louis  Stûr.  Revue  Slovaque,  1882,  p.  259. 
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qui  valut  à  Stùr  d'ctic  le  rédacteur  du  recours  au  tronc. 

Ce  recours  est  un  exjiosé  très  sobre  ;  on  y  trouve 
résumés  les  désirs  des  Slovaques  et  ceux-ci  sont  net- 
tement expi'imés.  On  peut  même  dire  que  le  recours 
au  trône  formule  des  exigences  plus  nettes  que  le 
recours  à  la  diète.  On  peut  attribuer  cela  au  fait 
que  les  Slovaques  avaient  plus  confiance  dans  le 
roi  que  dans  la  diète  dont  ils  coniuiissaient  par 
expérience  les  vraies  intentions.  Quehjues  points 
sont  entièrement  nouveaux.  Les  Slovaques  propo- 
sent que  leur  littérature  soit  soumise  à  Texamen 
de  deux  censeurs  l'un  à  Bude,  l'autre  à  Presbourg, 
et  ils  demandent,  en  outre,  qu'il  soit  permis  de  faire, 
quand  les  circonstances  l'exigeront,  l'apologie  du 
peuple  slovaque.  Les  paragraphes  qui  suivent,  ne 
font  que  solliciter  le  maintien  de  la  chaire  tchéco- 
slovaque, la  protection  de  son  capital  et  la  création 
d'une  chaire  de  langues  et  de  littératures  slaves  à 
PestJi.  Les  raisons  fournies  sont  que  tous  ceux  qui 
doivent  avoir  atïaire  au  peuple,  médecins,  avocats, 
prêtres,  fonctionnaires,  ne  peuvent  remplir  leur 
mission  auprès  des  Slovaques  que  s'ils  parlent  la 
langue  slovaque. 

En  outre,  le  recours  insiste  directement  sur  la 
nécessité  de  développer  l'instruction  en  Slovaquie, 
ce  qui  ne  peut  être  obtenu  si  l'on  prive  une  nation 
de  sa  langue. 

Enfin,  ils  désirent  qu'il  soit  i)erniis  de  rédiger  les 
actes  ofticiels  en  latin  et  non  eu  magyar,  les  actes 
rédigés  dans  cette  dernière  langue  ne  ])ouvant  être 
traduits  par  personne  dans  ks  pays  étrangers.  Cette 
dernière  demande  montre  combien  l'oppression 
magyare  était  pénible.  Quelle  situation  peut  être 
C()nq)arée  à  celle  (.Vuu  lionune  dont  ii's  papiers  sont 
dans  une  langue  (|U*iI  ne  e()ni])rfn(l  ])iis.  cl  (pic  per- 
soniu',  iii  |);iys  étranger,  ne  peut  conqjrendre  ? 
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Les  dernières  phrases  du  recours  sont  une  protes- 
tation contre  les  contraintes  exercées  ;  les  Slova- 
(jucs  ne  veident  plus  qu'on  leiu'  impose  des  sermons 
magyars,  des  maîtres,  des  pasteurs  magyars  ni  être 
tenus  d'assister  à  des  cérémonies  magyares. 

Lorsqu'on  examine  ce  recours,  on  le  trouve  peu 
persuasif  ;  il  n'est  pas  de  nature  à  convaincre  ;  les 
demandes  faites  sont  justes,  mais  elles  sont  insutïi- 
saniment  développées  ;  il  est  vrai  qu'au  recours 
étaient  joints  des  documents  justitlcatifs,  mais  il 
eût  mieux  valu  que  le  texte  lui-même  fût  un  exposé 
plus  convaincant  des  maux  soufferts  par  les  Slova- 
ques. Le  recours,  signé  seulement  par  les  protes- 
tants, est  cependant  plus  une  protestation  nationale 
(jue  la  présentation  des  désirs  d'inie  Eglise.  On  voit 
percer  sous  la  modération  voulue  du  texte,  un  sen- 
timent patriotique  très  fort.  Vienne,  renseignée  à 
cet  égard,  le  comprit,  et  si  le  recours  fut  en  quelque 
.sorte  rejeté,  c'est  ([ue  la  politique  de  Vienne  était 
de  s'appuyer  sur  le  fort,  de  sacrifier  le  faible,  tout 
en  les  usant  l'un  par  l'autre.  Accorder  aux  Slova- 
(|ues  ce  (|u'ils  demandaient,  c'était  pour  Vienne 
risquer  de  ])erdre  l'appui  magyar  sans  être  sûr  de 
trouver  dans  l'ajipui  slovaque  une  conqicnsation 
suflisante  ;  on  axait  déjà  troji  cédé  pour  (ju'il  fût 
aisé  de  reprendre  la  lutte.  Pour  que  le  recours  eût 
des  chances  d'être  accueilli  favorablement,  il  eût 
dû  être  rédigé  de  façon  (|ue  Vienne  vit  quels  avan- 
tages positifs  elle  ])ouvait  obtenir  pour  elle  en  pro- 
tégeant les  Slova((ues.  Il  eût  fallu  insister  sur  la 
puissance  lolali'  du  royaume  tle  Hongrie,  sur  la 
constitution,  xéritablc  force  du  royaume,  sur  le 
maintiiMi  de  h»  paix  à  l'intérieur,  et  peut-être  faire 
entrevoir  au  pouvoii-  le  danger  auquel  il  s'exposait 
|)()ur  plus  lard,  en  se  livrant  entièi'ement  aux 
.Magyars,  sans  aucune'  force  pour  faire  contrepoids. 
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Les  Sl()va([iK's  n'étaient  point  assez  politiques  pour 
réussir  à  s'attacher  Vienne  par  une  sorte  de  pacte 
tacite. 

Le  recours  rédigé,  on  s'occupa  de  l'orniei-  la  dépu- 
lation.  On  dc'cida  de  clioisir.  pour  se  rendre  à 
Vienne,  un  certain  nond)re  tle  pasteurs  à  la  tête 
tlesquels  on  mettrait  un  superintendant  ciuirgé  de 
présenter  l'adi'esse  au  trône.  Jozefy  parut  tout  dési- 
gné pour  remplir  cette  dernière  fonction.  Mais 
Jozefy  était  âgé,  il  avait  67  ans,  sa  santé  était  pré- 
caire et  il  hésitait  à  prendre  sur  lui  la  responsabi- 
lité d'une  mission  cjui  eût  exigé  un  iu)mme  fort  et 
r()l)uste.  11  fallait  faire  un  long  voyage  sur  des 
routes  mauvaises  et  Jozefy  redoutait  que  l'air  trop 
vif  du  i)rinteni|)s  vint  abréger  ses  joui's.  Aussi  con- 
seilhlit-il  aux  Slovaques  de  mettre  à  la  tète  de  la 
délégation  un  homme  plus  habile  que  lui  en  l'art 
de  parler,  plus  connu,  favorisé  de  relations  plus 
hautes.  11  désignait  Stromsky.  le  superintendant  du 
district  Cis-Danubianus  qui,  en  efiet,  semblait  bien 
(pialitié  pour  tenir  un  emploi  ((ui  exigeait  de  celui 
(jui  devait  le  renqjlir,  en  [)lus  des  qualités  person- 
nelles, l'avantage  d'une  situation  brillante. 

Sti'ir  partageait  l'avis  de  Jozefy.  Il  eût  souhaité 
voir  Stromsky  se  rendre  à  Vienne,  car  il  savait  que 
ce  dernier  était  le  préféré  du  palatin,  le  protégé 
de  la  princesse  Dorothée  qui  l'honorait  de  sa  bien- 
veillance et  de  son  amitié.  Mais  Stromsky  déclina 
l'oHre.  On  eut  beau  le  prier,  il  resta  inébranlable. 
11  motiva  ainsi  son  refus  :  cette  affaire  n'intéresse 
((ue  les  Slovaques  ;  on  n'y  parle  pas  des  églises  alle- 
mandes ;  moi,  je  suis  allemand  de  naissance,  les 
Magyars  ne  m'ont  point  blessé  ijersonnellenunt. 

Jozefy  se  vit  alors  dans  l'obligation  d'accepter. 
Malgré  son  grand  âge,  il  se  mit  en  route  à  la  tête 
de   la   délégation  chargée  de  présenter  le  recours. 
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Il  arriva  à  Presbourg  le  31  mai.  Là,  il  prit  le  bateau 
pour  Vienne.  Une  fois  dans  cette  ville,  son  premier 
soin  fut  de  solliciter  une  audience  de  l'archiduc 
Louis. 

Celui-ci  reçut  la  délégation  le  2  juin  1842  et  se 
chargea  de  présenter  au  roi  le  recours  des  Slova- 
ques. On  n'a  aucun  renseignement  sur  l'accueil  de 
l'archiduc.  Kollàr,  dans  une  lettre,  se  borne  à  dire 
qu'il  promit  de  signer  le  recours  (1).  Les  délégués 
se  rendirent  ensendjle  chez  le  prince  Mettcrnich 
avec  l'espoir  de  l'intéresser  à  leur  cause.  Metternich 
les  accueillit  avec  bienveillance.  Il  fit  asseoir  Jozcfy 
à  côté  de  lui,  sur  un  canapé,  les  délégués  tlans  des 
fauteuils  en  face  de  lui  et  s'entretint  toute  une 
heure  avec  eux  des  affaires  des  Slovacpies,  écoutant 
leurs  explications  avec  intérêt.  11  termina  l'audience 
par  ces  mots  :  «  Votre  droit  repose  sur  un  rocher, 
vos  demandes  sont  justes,  le  pouvoir  l'est  aussi  et 
il  doit  entendre  vos  plaintes  et  répondre  à  vos 
désirs.  Frappez,  il  vous  sera  ouvert,  nous  ne  pou- 
vons pas  ne  pas  exaucer  vos  prières.  La  Hongrie 
se  trouve  dans  un  état  maladif,  les  événements  s'y 
précipitent,  le  cours  des  choses  est  rompu.  Ce  sujet 
est  très  grave.   » 

En  (piittant  Metternich,  la  délégation  alla  voir  le 
comte  Kolovrat.  magnat  tchèque,  devenu  conseiller 
d'Etat  de  l'Autriche  et  (jui  passait  pour  être  favo- 
rable aux  Slovaques.  S'il  faut  en  croire  Hm'ban, 
Kolovrat  avait  plusieurs  fois  souhaité  la  venue 
d'une  pareille  (léi)utation.  Au  reste,  il  n'était  pas  le 
seul  à  donner  en  i)aroU's  des  nnirques  de  bien\eil- 
lance  aux  Slovacjues.  C'était  presque  un  système 
politique  de  la   cour  d'Autriche  que  d'encourager 


(1)  Lettre  inédite  de  Kcill;ir  à  Stelilo,  l(i  juin  lS4'i,  l'eslli.  Areliives 
du  Musée  de    Tuie.  N\ .  .\I;iitin. 
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les  Slovaques  à  résister  aux  Magj'ars  sans  leur 
fournir  cependant  aucun  moyen  de  le  faire  avec 
succès. 

Kolovrat  témoigna  aux  Slovaques  beaucoup  de 
sympathie.  Il  les  félicita  d'être  venus  et  leur  repro- 
cha même  d'avoir  tant  tardé  à  le  faire,  car  «  quicon- 
que ne  revendique  rien,  n'obtient  rien.  »  Il  leur 
promit  de  donner  toute  son  attention  au  recours 
qu'ils  présentaient  (1). 

Hassui'és  par  ces  promesses,  les  Slovaques  s'en 
revinrent  dans  leur  pays,  confiants  dans  la  justice  de 
l'einpereur.  Leur  attente  devait  être  trompée.  A 
leur  retour,  ils  trouvèrent  les  Magj'ars  plus  hostiles 
(jue  jamais.  Les  journaux  de  Hongrie  commencè- 
rent une  campagne  où  il  reprochaient  aux  Slova- 
ques d'avoir  trahi  les  intérêts  du  royaume,  d'avoir 
cherché  des  appuis  contre  les  Hongrois,  même 
auprès  de  l'Antriclie.  Toute  la  colère  des  Magj'ars 
se  manifesta  dans  les  convents. 

Au  cours  de  l'année  IS  12.  il  y  en  eut  deux  :  le 
premier,  le  couvent  du  district  Bansky,  commença 
le  12  juillet  et  s'occupa  des  afi'aires  particulières  de 
ces  districts  ;  il  fut  continué  par  le  couvent  général 
de  l'année  ;  la  première  séance  eut  lieu  le  15  juillet 
lcS42.  Quoique  ces  deux  convents  eussent  des  attri- 
butions distinctes,  les  temps  étaient  tels  qu'ils 
s'occupèrent  tous  deux  de  la  même  question  :  le 
recours  adressé  par  l'Eglise  protestante  au  trône. 
On  est  assez  mal  renseigné  sur  ces  deux  convents. 
Ou  y  attaqua  violemment  les  Slovaques  et  une 
lettre  de  Kolh'u(2(  donne  à  penser  ipie  le  prtniier 


(Il  LeUre  inédite  de  Kollâr  à  Stchlo,  Ifi  juin  1842,  Pesth.  .\ichives 
du  musée  de  T.  S.  M. 

2  Lettre  inédite  de  Kollâr  à  Caplovic  iHcrr  Johann  Kollâr  Ev. 
(îeistlielicr  in  Pesth  an  \V.  Herrn  von  (^saplovics  in  Wicn  .  Archives 
du  Musée  de  Ture.  Sv.  .M. 
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convent  ne  i'iit  en  quelque  sorte  qu'une  nuiuifesta- 
tion  contre  les  Slovaques,  et  non  une  délibération. 
«  Après  la  lecture  de  deux  ou  trois  procès-verbaux, 
des  cris  s'élevèrent  contre  la  députation  et  tous 
ceux  tjui  avaient  donné  leur  signature.  Tout  ce 
vacarme  dura  de  9  à  3  heures  de  l'après-inidi  et 
continua  dans  la  session  du  lendemain.  Ces  atta- 
ques contre  les  Slovaques  n'étaient  pas  un  mouve- 
ment spontané.  Dans  la  même  lettre,  Kollàr  écrit  : 
((  Avant  le  convent,  Pulszky,  Szentivanyi,  Ràkoczi, 
Kossuth  se  querellaient  déjà  sur  la  tournure  à 
donner  au  convent.  Fallait-il  lire  d'abord  des 
procès-verbaux  ou  attacjuer  innnédiatenunt  la 
députation  de  Vienne  ?  "  On  clioisit  un  moyen 
terme,  (juehiues  procès-verbaux  lurent  lus  et  l'atta- 
que commença  par  les  cris  dont  nous  viMions  de 
parler. 

Le  couvent  se  sépara  le  14  juillet  sans  avoir  pris 
de  décision  ;  il  remettait  au  couAent  général  le  soin 
d'ouvrir  une  empiète  sur  les  agissements  des  Slo- 
vacpies.  En  vain,  un  prêtre  d'Agrad,  nonuué  Fàbo, 
j)ro|)OKa-t-il  la  révocation  des  deux  sui)erinlen- 
dants.  en  ^■ain  Kossuth  lui  même  soutint-il  le  projet 
d'enquête  sur  les  Slovaques  et  réclania-t-il  la  puni- 
tion des  membres  de  la  députation,  le  désordre  était 
tiop  grand  dans  l'assemblée  pour  qu'on  i)ùt  jjrendre 
des  résolutions  définitives.  L'assemblée  s'en  tint  à 
des  menaces  générales. 

Les  renseignements  sur  le  convent  général  (jui 
siégea  à  partir  du  15  juillet,  sont  un  peu  plus  nom- 
lireux.  L'esprit  en  fut  le  même.  Les  Slovaques,  très 
attaqués,  se  défendirent  pied  à  pied. 

Ils  étaient  condamnés  d'avance.  Dans  la  salle  se 
trouvaient,  non  seulement  les  membres  du  convent, 
mais  de  nombreux  magyars,  calvinistes  ou  catho- 
li([ues.  La  pi'ésence  de  ces  derniers  dans  un  con\enl 
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jirotrslnnl  montro  coml)icn  on  c'-tnit  peu  soucieux  de 
rcspi'cl(.'i-  li'S  ancifiinos  toi-nu's.  Au  cours  de  ce 
conveut.  ou  fit  aux  Slovaques  des  reproches  défuiis  : 
a)  Ou  les  accusa  d'avoir  trahi  le  protestantisme 
en  s'adressaut  à  un  pouvoir  de  religion  diH'érente. 
/))  Kossulh  paihi  d'un  crime  contre  la  nation 
magyare.  Ce  crime  des  Slova([ues  était  de  ne  pas 
avoir  prévenu  le  conveut  de  1841  de  leur  iulention 
de  solliciter  rap|)iii  du  trône,  c)  Pulszky,  i)artisan 
acharné  de  la  magyarisation.  reprocha  à  KoUàr 
d'avoir,  sous  prétexte  d'iui  voj'age  en  Italie,  séjour- 
né dans  la  Croatie  el  d'y  avoir  répandu  des  idées 
de  panslavisme. 

Les  Slovaques  répondirent  en  indiquant  les  argu- 
ments qu'ils  avaient  présentés  dans  l'assemblée  pré- 
cédente. Ils  rai)i)elèrent  (jue  les  Slova(iues  avaient 
])révenu  le  couvent  généial  de  18 11,  ce  ()ui  était  vrai. 

Ils  firent  ensuite  remarquer  (|ue  c'était  contre 
l'attitude  même  du  convi'ut  ([u'ils  (le\ait'ut  chercher 
une  pi'otectiou  et  qu'il  eût  été  absurde  dans  ces  con- 
ditions, de  s'adresser  à  l'assemblée  même  dont  ils 
avaient  à  se  plaindre. 

Le  superintendant  Jozety,  (jui  l'ut  dans  ces  assem- 
blées le  principal  orateur  des  Slovaques,  s'efforça 
de  démontrer  qnv  le  couvent,  ayant  pour  attribution 
le  règlcMuent  des  alVaires  d'ordre  ecclésiaslit|ue, 
était  tout  à  fait  incompétent  pour  tout  ce  {|ui  avait 
trait  au  recours.  Ce  (pii  n'était  vrai  cpi'à  di'Uii.  Pour 
soutenir  rinconq)étence  du  conveut  général,  Jozefy 
s'appuya  encore  sur  le  caractère  de  l'Assemblée  qui 
se  réimissait  librement,  volontaii'ement.  à  seule  fin 
d'assurer  la  bonne  administration  de  l'Eglise  pro- 
testante et  qui  n'était  ni  luu  autorité  constituée, 
ni  un  tribunal.  Jozefy  s'éleva  vigoureusenuuit  contre 
l'accusation  d'avoir  trahi  le  protestantisme  en 
s'adressaut  à  un  pouvoir  catholi([ue.   «   Le  roi,  dit 
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Jozefy,  est  d'après  les  lois  du  protcstantisnic  et 
même  d'après  celles  de  la  diète,  le  suprcnius  Ins- 
pector  et  Episcopus  Ecclesia'  cvangelicse  quoad 
externa.   » 

Kolh'ir  prit  la  parole  pour  se  disculper  des  accu- 
sations qui  avaient  été  soulevées  contre  lui  :  «  Tant 
que  M.  Pulszky  n'aura  pas  prouve  par  des  actes  et 
des  faits  que  pendant  le  banquet  donné  en  mon 
honneur  à  Zagreb,  on  a  parlé  contre  le  magyar, 
contre  la  religion  et  contre  le  protestantisme  ou 
bien  qu'on  y  a  parlé  de  panslavisme  politique,  je 
proclame  ici  publiquement  ses  paroles  pour  des 
fables,  des  rêves  fous,  de  méchantes  calomnies.  Il 
est  vrai  que  j'ai  voyagé  l'automne  dernier,  mais  non 
spécialement  à  Zagreb  ou  en  Croatie,  mais  en 
Styrie  où  un  de  mes  amis  m'avait  invité  à  son 
mariage  ;  j'ai  voulu  profiter  de  cette  occasion  pour 
visiter  un  peu  l'Italie  dans  une  pensée  littéraire  et 
artistique.  M.  Pulszky  voyageait  aussi  en  ce  moment 
dans  tous  les  pays  de  l'Europe  et  personne  parmi 
les  Slaves  ne  s'en  est  préoccupé.  Si  l'on  donnait 
c(uel([ue  importance  aux  délires  et  aux  reproches 
magyars,  les  Slaves  ne  pourraient  ni  voyager,  ni 
même  se  promener.  » 

Le  17  juillet,  la  majorité  du  couvent  vota  l'en- 
quête qui  avait  été  proposée  le  14  juillet  au  couvent 
du  district.  On  nomma  à  cet  effet  une  commission, 
chargée  de  présenter  un  rapport  au  couvent  de 
1843,  qui  informé  des  faits  exacts,  prendrait 
alors  des  résolutions. 

La  situation  des  Slovaques  était  fort  diflicilc  et 
leur  seul  espoir  était  désormais  une  pronq)le  inter- 
vention de  la  couronne. 

Quelques  incidents  de  séance  peuvent  donner  une 
idée  (le  l'animosité  des  Magyars  contre  les  Slova- 
ques. 
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hc  proct's-vcrhnl  de  la  ])fcniiÎT('  séniici"  avait  été 
l'édigé  par  von  Fiircdy.  Ivossutli  le  trouva  trop 
impartial  et  il  lit  substituei-  à  l'cinivre  primitive  une 
rédaction  inspirée  d'un  tout  autre  es|)rit.  Fiiredy 
offensé  donna  sa  démission.  S'il  Tant  en  croire 
Kollâr  et  Ilurhan,  Fiiredy  ne  lut  pas  seid  parmi 
les  Magyars  à  désapprouver  la  conduite  des  débats 
du  couvent. 

Ainsi  le  comte  ïihanyi  se  retira  du  couvent  avant 
la  lin  des  débats  et  le  baron  Albert  Pronay,  admi- 
nistrateiu'  tlu  comital  de  Pestb  et  inspecteur  de 
district,  déclara  ouvertement  que  «  l'esprit  du  cou- 
vent était  la  meilleure  excuse  du  recours  et  du 
voyage  à  Vienne  ;  moi-même  je  préférerais  être 
l)armi  les  persécutés,  que  parmi  les  persécuteurs.  » 

Kollàr  résumait  avec  uiu'  amertume  bien  natu- 
relle les  résultats  de  ces  discussions  :  «  Ce  n'a  pas 
été  un  couvent  ecclésiastique,  mais  inie  congréga- 
tion Kossutbiste,  nationale,  on  y  a  à  peine  etileuré 
les  affaires  ecclésiastiques  et  religieuses.  On 
n'a  voulu  entendre  parler  ni  d'église,  ni  de  reli- 
gion, les  Magyars  ])rétendant  n'avoir  d'auti'e  reli- 
gion et  d'autre  église  que  leur  langue  et  leur  natio- 
nalité.  » 

Pendant  que  ces  luttes  se  poursuivaient.  Sti'ir 
devenu  le  collaborateur  de  Palkovic  pour  la  rédac- 
tion du  journal  Tulranka,  conq)osait  un  ouvrage 
qui  non  seulement  est  une  date  importante  dans 
la  vie  de  l'auteur,  nuus  qui  trancbe  nettement  avec 
ce  qu'on  avait  coutume  de  publier  en  Slovaquie. 
Ce  ne  sont  plus  des  vers,  uuiis  une  sérieuse  étude 
bistorique  où  l'inspiration  fait  place  à  un  véritable 
effort  critique.  Certes,  l'ancienne  habitude  de  se 
laisser  porter  au  gré  de  ses  inqiressions  enlève  bien 
.souvent  au  travail  de  Stûr  sa  valeur.  Trop  de  fois, 
les  preuves  de  ce  ((u'il   avance   font  défaut,   plus 
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souvent  encore,  il  écrit  l'histoire  comme  on  écrit 
im  roman  rempli  de  belles  fictions.  Au  sommet  de 
son  livre,  i)aré  de  tous  les  atti'aiis,  surgit  sans  cesse 
un  monde  slave  idéalisé,  appelé  à  devenir  le  con- 
ducteur du  monde.  L'ouvrage  est  intitulé  :  L'Asie  et 
l'Europe  ou  le  râle  de  lu  Russie  en  Asie. 

L'objet  (jue  Stiir  se  propose,  c'est  de  mettre  en 
lumière  non  seulement  les  rapports  qui  ont  existé, 
mais  encoi'e  ceux  qui  doivent  nécessairement  exis- 
ter entre  l'Asie  et  l'Europe.  Sa  méthode  est  souvent 
subjective  et  les  laits  n'arrivent  le  plus  souvent  que 
pour  prouver  les  impressions  de  l'écrivain. 

La  civilisation  a  eu  pour  berceau  l'Asie.  Elle  n'y 
a  point  vécu.  Elle  s'est  déplacée  et  le  monde  occi- 
dental en  est  devenu  le  dépositaire.  Ce  dépôt  tut 
sans  cesse  en  danger  d'être  détruit  par  les  invasions 
venues  d'Asie.  Celle  de  400  emporta  même  pour 
ainsi  dire  la  civilisation  européenne.  Il  en  resta  si 
peu,  qu'elle  cessa  d'être  visible.  Toutefois,  elle  était 
conservée  et  telle  l'arche  de  Xoé.  elle  flottait  au- 
dessus  des  ti'rres  submergées  par  les  Barbares. 
Elle  reparut  donc  bientôt  avec  une  force  nouvt'lle, 
car  elle  n'eut  pas  à  supporter  de  nouvelles  atteintes. 
Qui  la  protégea  ?  qui  défendit  l'Elirope  contre  les 
Barbares  toujours  en  marclu'  vers  le  soleil  cou- 
chant ?  Ce  furent  les  Slaves.  Nombreuses  furent  les 
attaques  qu'ils  repoussèrent  ;  d'abord  les  invasions 
de  divers  jjetits  peuples  barbares,  puis  les  invasions 
tartares  et  les  invasions  luniues. 

Quand  en  1223,  les  Mongols  venus  en  hordes 
innond)iabit's  faillirent  submerger  l'EiU'ope  eutièi'e, 
ce  furent  les  Tchèques,  les  Moraves,  qui  brisèrent 
leur  élan,  après  quoi  Polonais  et  Russes  achevèreid 
de  les  vaincre.  Plus  taid.  ce  furent  encore  les  Slaves 
qui,  au  prix  île  sacrifices  inouis  et  de  souffrances 
séculaires,  opposèrent  une  barrière  à  l'invasion  tur- 
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que.  Faut-il  inaiuftMiaiit  s'armer  eoutre  les  Slaves 
en  résultat  des  maux  qu'ils  out  soufi'erts  pour  la 
cause  commune  de  la  civilisation  ?  Ne  nous  repro- 
chez pas,  dit  Stiir,  de  mantpier  d'une  certaine  civi- 
lisation ;  elle  ne  nous  fait  délaut  que  parce  que 
nous  avons  combattu  sans  cesse  pour  vous  la 
garder.  ¥m  vous  préservant  du  contact  des  Bar- 
bares, nous  l'avons  subi.  Deux  missions  incom- 
baient aux  habitants  de  l'Europe  :  l'une  était  de 
garder  la  civilisation,  de  la  développer  sans  cesse, 
c'était  la  vôtre,  l'autre,  moins  brillante,  mais  aussi 
ditlicile  et  plus  périlleuse,  était  de  s'opposer  de 
siècle  en  siècle  au  tlot  d'envahisseurs  toujoui's  prêts 
à  la  faire  disparaître.  Ce  fut  notre  œuvre. 

Stiir  examine  ensuite  les  rapports  qui  existent 
entre  l'Asie  et  l'Europe  au  xix'  siècle.  Tout  d'abord, 
il  fait  remarquer  (|ue  la  première  doit  être  domi- 
née par  la  seconde,  plus  civilisée  et  plus  avancée. 
Mais  à  quelle  race  appartiendra  la  domination  de 
l'Asie.  Seuls  les  Slaves,  représentés  par  les  Russes 
surtout,  sont  appelés,  «  prédestinés  »  à  régner  sur 
l'Asie.  Pour  établir  sa  thèse,  Sti'ir  essaie  d'établir 
l'impuissance  des  Latins  et  des  Germains.  Espa- 
gnols, Portugais,  Hollandais,  Allemands,  Français, 
Anglai.s,  tous  les  peuples  de  l'Europe  occidentale 
ont  vainement  tenté  d'établir  leur  pouvoir  en  Asie. 
Stiir  examine  les  raisons  qui  expliquent  ces  échecs 
successifs.  C'est  le  point  faible  du  livre.  Ainsi,  il 
admet  comme  fatale  la  déchéance  jjrochaine  de 
IWngleterrc  affaiblie  par  ses  luttes  politiques  et 
religieuses.  Connnent  concilier  ce  pessimisme  avec 
l'aflirmation  que  nous  retrouvons  si  souvent  dans 
les  œuvres  de  Stiir  (pi'un  pays  ne  doit  pas  être  livré 
à  un  seul  parti,  et  que  seule  la  rivalité  de  doctrines 
opposées  assure  la  grandeur  d'une  nation.  11  est 
évident  ipie  Stiir  fait  moins  œuvre  d'historien  que 
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do  polémiste  c\  il  n'attribue  qu'une  importance 
médiocre  à  ces  contradictions.  Il  connaît  assez  mal 
l'histoire  de  l'occident  et  il  a  hâte  de  i)asser  aux 
raisons  qui  lui  semblent  annoncer  le  triomphe  de 
la  Russie. 

L'ouvrage,  tel  que  nous  le  connaissons,  est  ina- 
chevé. La  lin  a-t-elle  jamais  été  écrite  ?  Nous  l'igno- 
rons. Il  est  possible  que  Sti'ir  ait  senti  lui-même  la 
faiblesse  de  son  argumentation  et  ait  renoncé  à 
poursuivre  son  travail.  Tel  qu'il  est,  il  présente 
cependant  un  grand  intérêt  pour  la  connaissance 
de  Stùr.  Tout  d'abord,  on  y  retrouve  les  influences 
germaniques  subies  par  Slûr  durant  son  séjour  en 
Allemagne,  ensuite  il  est  tout  empreint  de  la  ten- 
dance panslaviste,  si  commune  alors  parmi  les  écri- 
vains slaves  et  qui  se  manilestait  par  une  croyance 
fanatique  aux  destinées  de  la  Russie.  Nom- 
breux sont  et  seront  plus  tard  les  auteurs  russes  qui 
reprendront  cette  idée  chère  aux  slavophiles  et 
dont  la  trace  subsiste  encore  aujt)urd'hui  en  pays 
slave.  Les  Slaves  croient  en  une  mission  qui  est 
la  leiu"  et  que  md  au  monde  autre  qu'eux  ne  peut 
acconq)lir.  Ils  croient  en  outre  à  la  nécessité  de 
l'accomplissement  de  l'œuvre  à  laquelle  ils  sont 
appelés. 

En  1842,  Stùr  recommença  ses  cours  au  lycée  de 
Presbourg.  II  donna  par  semaine  deux  heures  de 
cours  théorique  et  deux  heures  de  cours  pratique. 
Pendant  deux  années,  il  professa  les  matières  sui- 
vantes :  histoire  de  l'esthétique,  histoire,  philoso- 
])hie  des  langues  indo-euro])éeiines.  histoire  slave. 

Son  enseignement  est  tout  pénétré  de  la  philoso- 
phie de  ses  maîtres  allemands.  A  Halle,  la  philo- 
sophie de  Hegel  était  en  honneur,  et  les  cours  de 
Sti'ir  y  font  des  enq)runts  nombreux.  Le  cours  d'his- 
toire   tout    eiitiir    ])eut  être    considéré    conune    un 
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rôsumé  du  livre  di-  Hegel  sur  la  piiilosophie  de 
riiisloire.  Xou  seulement  des  passages  en  sont  tra- 
duits textuellement,  mais  l'ordre  est  partout  le 
même,  l'n  rapproehement  entre  les  deux  textes 
serait  à  cet  égard  intéressant.  Hegel  successivement 
étudie  l'Inde,  la  Chine.  l'Egypte,  la  Grèce,  etc.  Stùr 
suit  le  même  ordre  après  une  introduction  ([ui  n'est 
qu'une  réduction  de  celle  de  lli-gel.  Les  paragi'a- 
phes  de  la  partie  essentielle  de  rouvrage.  où  le  phi- 
losophe examine  les  dif}"érentes  manières  d'écrire 
l'histoire,  ont  exactement  la  même  division  et  por- 
tent les  mêmes  lettres  indicatives  A.  B.  C,  etc. 
Aucune  modification  dans  l'exposé. 

Dans  le  cours  d'histoire  de  l'art,  les  emprunts 
sont  aussi  réels,  mais  il  est  plus  difficile  de  les  dé- 
couvrir. L'esthétique  de  Hegel  est  un  ouvrage  foi't 
long,  trois  gros  volumes.  Stùr  l'a  résumé  en  en  gar- 
dant le  plan  et  les  divisions.  Ce  qui  est  remarquable 
dans  la  manière  de  Stùr.  c'est  qu'il  conserve  tou- 
jours l'ordre  de  l'auteur  dont  il  s'inspire.  Il  ne  brise 
jamais  le  cadre.  II  se  borne  à  choisir  les  parties  les 
plus  séduisantes  qu'il  développe  en  laissant  dans 
l'ombre  les  autres.  Il  en  résulte  que  le  passage  d'une 
idée  à  une  autre  est  parfois  dilïicile.  Chaque  idée 
reprise  dans  les  cours  est  en  (piehpie  sorte  isolée. 
Toutes  servent  d'appui  aux  conclusions  de  Stùr  qui 
sous  l'action  des  influences  générales  et  person- 
nelles slaves,  se  distinguent  très  nettenu-nt  de  celles 
de  Hegel.  La  philosophie  allenuuule  avait  un  sys- 
tème qui  aboutissait  à  des  opinions  favorables  au 
génie  allemand.  Stùr  «lérive  en  quelque  sorte  celte 
philosophie.  Il  suit  la  même  route  mais  conclut  en 
faveur  des  Slaves. 

Est-ce  assez  jjour  faire  de  Stùr  un  philosophe  ori- 
ginal ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  In  écrivain  slova- 
que,  S.   Ormis,   a   tenté   de   faire   ressortir   l'origi- 
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nalité  de  la  philosophie  de  Slùr.  Mais  la  compa- 
raison à  laquelle  il  se  livre,  aboutit  seulement  à 
taire  ressortir  la  faiblesse  des  idées  qu'on  pourrait 
attribuer  à  Stùr  personnellement.  La  thèse  qu'il 
soutient  tend  à  i)rouver  ([ue  Stùr,  qui  est  moniste 
comme  Hegel,  a  plus  de  spiritualité  que  ce  dernier. 
Il  conçoit  la  perfection  comme  attribut  de  l'esprit 
et  n'admet  point  que  cette  perfection  puisse  être 
obtenue  par  progression  ;  en  d'autres  termes,  il  fait 
de  la  perfection  l'origine  et  la  substance  de  l'esprit, 
tandis  ([ue  Hegel  fait  de  cette  perfection  la  fin  vers 
laquelle  l'esprit  tend,  à  mesure  que  le  corps  s'y 
adapte.  Le  résultat  de  cet  écart  entre  les  deux  phi- 
losophes serait,  d'après  l'auteur,  à  l'avantage  de 
Stùr  dont  la  morale  coïnciderait  davantage  avec  la 
morale  chrétienne,  l'honmie  ayant  pour  fin  ici-bas 
de  retrouver  la  perfection  de  l'origine  et  non 
d'aboutir  par  l'effort  de  son  esprit  à  une  perfection 
non  donnée.  Ce  déplacement  de  certaines  parties 
de  la  philosophie  de  Hegel  n'est  pas  sensible  dans 
l'œuvre  de  Stùr.  C'est  tout  simplement  une  inter- 
prétation de  S.  Ormis,  flatté  à  l'idée  de  penser 
qu'un  Slave  aurait  mieu.\  saisi  l'intention  délinitive 
de  Hegel  que  Hegel  lui-même.  Les  Slaves  auraient 
serré  de  plus  près  le  fil  presque  invisible  autour 
duquel  s'enroulait  la  pensée  hégélienne  et  ils 
auraient  su  le  tenir  au  point  où  la  philosophie  de 
Hegel  devenue  incertaine,  l'abandonnait. 

Stùr  n'avait  jamais  songé  à  se  donner  un  tel 
mérite.  11  semble  bien  qu'on  ait  assez  grossi  ses 
talents  ])oin'  c|u'on  puisse  lui  épargner  cette  fois 
une  conq)araison  qui  en  aucun  cas  ne  sain-ait  être 
à  son  avantage. 

Lorsqu'il  n'empruntait  pas  à  Hegel.  Stùr  avait 
recours  à  d'autres  savants  allemands.  Le  cours  de 
Philosophie   des  langues  indo-européennes  a   pour 
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départ  rcnscigiuiiuiil  de  Iîoi)p.  In  dos  élèves  do 
Stiir  le  constate. 

"...11  enseignait  la  grannuairo  slave  sur  le  modèle 
de  la  grammaire  de  Bop|),  c'est-à-dire  la  grammaire 
comparée  des  langues  ind()-eiir()i)éennos  avec  le 
slave  d'abord,  ensuite  celle  des  dialectes  slaves  (1).  » 

Une  partie  peut-être  plus  originale  de  son  ensei- 
gnement, ce  sont  ses  leçons  sur  l'histoire  slave.  Il 
y  exprime  des  idées  qvn  lin  sont  personnelles,  mais 
qui  en  même  temps  ne  sont  qu'une  adaptation  des 
idées  allemandes  à  l'histoire  des  Slaves.  Ce  que 
Stûr  Veut  déterminer,  c'est  le  lieu  d'où  partira  la 
poussée  qui  doit  rénover  le  monde  slave.  La  con- 
clusion est  en  faveur  de  la  Slovaquie.  Une  remarque 
(l'ordre  philologi(iue  lui  seml)lo  un  indice  précieux. 
Après  avoir  remarqué  i|ue  k  et  n  peuvent  être 
substitués  l'un  à  l'autre,  il  t'ait  de  Sloixtk.  Slovan. 
c'est-à-dire  slave.  Aussi  la  Slovaquie  est-elle  poiu" 
lui  l'arche  sacrée,  le  berceau  primitif  du  monde 
slave  ;  elle  est  prédestinée  à  le  rendre  gloricux(2). 

L'enseignement  de  Sti'ir.  tel  que  nous  venons  de 
le  présenter,  dura  de  1812  au  20  décembre  1843. 
C'est  durant  cet  intervalk'  dv  j)rès  de  dix-huit  mois 
que  la  réponse  au  recours  des  Siovaciues  fut  rendue. 

Après  avoir  pris  connaissance  tie  la  pétition  des 


(I)  .Autobiofirapliie  lie  Kaliiu-;ik,  p.  (id.  Turc.  .S\ .  Martin  ISSil. 

Cl)  Les  poésies  préférées  de  la  jeunesse  à  cette  époque  étaient  : 
L'Ai({le.  lie  (^homiakolT;  l,c  Russe  à  ses  frères  de  race,  de  \'.  Perc- 
jaslavets  ;  .Aux  calomniateurs  de  la  Mnssie,  de  l'ouscliUine  :  A  la 
mer,  l'etr(i),'rad,  etc.  I.a  sympathie  <les  étudiants  slovaques  de 
l'resbourt;  était  toute  pour  la  Mussie.  \'oici  ce  qu'un  des  élèves  de 
vStiir  écrivait  à  un  autre  en  1S4I  sur  la  cou\erture  d'un  volume  de 
Tatranlia.  piohablement  peiulant  une  leçon  :  n  Niliil  crit  de  nostro 
l'anslavismo  nisi  Rosii  mutemur.  Causa  enim  est  in  variis  diversa- 
tionibus  nostris,...  non  liabemus  lin}>uani  communem,  non  habc- 
mus  reli^îioneni  identicam,  non  liabemus  easdem  literas. 

Oiiid  pulas  (]salka  '.'  «  Kt  (^saiUa  répondit  :  <i  (iloire  !  gloire  ! 
{gloire  1  l'anslavisme  slovaque  !  \'lve  les  .Slaves  !   n 

(D'après  un  document  de  la  bibliotli.  slave  du  lycée  prot.  de 
Presbourfj.) 
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-Slovaques,  le  roi  l'avait  transmise  au  jjalatin  Josei^h 
en  lui  deniaiulaiit  son  avis  sur  les  reveiulieations 
qu'elle  formulait.  Le  palatin  Joseph  était  un  Alle- 
mand qui  cherchait  avant  tout  les  sympathies  des 
^Magyars  et  que  les  réclamations  des  Slaves  aga- 
çaient et  irritaient  (1).  Un  de  ses  secrétaires,  qui 
jîressentait  une  réponse  très  dét'avorahle,  alla  trou- 
ver Kollàr  et  le  pressa  de  décider  Jozefy  à  venir  à 
Budapest  afin  d'y  présenter  à  l'ai'chiduc  un  exposé 
complet  de  la  situation.  Sur  les  instances  de  Kollàr, 
Jozefy,  bien  qu'il  fut  vieux  et  nudade,  partit  pour 
Budapest  et  obtint  une  audience  du  palatin,  telui- 
ci  reprocha  aux  Slovaques  de  s'être  adressés  à 
Vienne  au  lieu  d'avoir  recouru  directement  à  lui, 
mais  laissa  espérer  une  réponse  favorable. 

A  Vienne  cependant,  il  se  prononça  nettement 
contre  les  Slovaques,  et  la  Cour,  qui  ne  voulait 
déplaire  ni  aux  Magyars,  ni  au  palatin,  abandonna 
leur  cause.  Leur  pétition  ne  reçut  même  aucune 
réponse.  Un  document  qui  complète  l'histoire  du 
recours  des  Slovaques,  c'est  la  lettre  du  palatin 
Joseph  à  Jozefy,  en  date  du  25  avril  1843,  dans 
laquelle  le  palatin  prie  Jozefy  d'être  patient,  de  ne 
pas  semer  la  discorde,  et  de  chercher  le  bonheur 
dans  une  union  fraternelle  (2). 

L'enquête  ordonnée  par  le  couvent  de  1812  siu' 
les  fauteius  de  la  pétition,  avait  commencé  sous 
la  présidence  du  baron  Pronay  (27-29  juin  1813). 
Sur  la  demande  du  superintendant  Stromsky,  Stùr, 
au  nom  de  Palkovic,  avait  préparé  une  note  en 
magyar  pour  dénu)ntrer  la  légalité  de  l'existence 
de  la  chaire  Ichéco-slovaque  au  lycée  de  Pres- 
bourg  ;  il  rappelait  que  l'enseignement  de  la  langue 


ili   II    iv|)(}t;iit  tiiiijonrs,    (|uaiKl    il  ctait  qiicsUiiii  di's  SIi)v;iqiies  : 
«  Icli  k;iiiii  ilicsi's  X'olU  nielit  luidcii.  »    .le  lU'  puis  smilli-ir  i-f  peuple. I 
12'  .M.  J.  Huibaii  :  Louis  Sti'u',  Rcinic  sIoihkjiic,   l.SÎS'2,  p.  27(1. 
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tchéco-slovaciuc  lui  lycée  de  Prosbourg  remontait  à 
1803,  qu'un  institut  slave  y  avait  été  l'oiulé  à  cette 
époque  avec  l'autorisation  du  conveiil  lociU  tt  du 
convent  de  district,  ([ue  l'enseignement  actuel  n'était 
que  la  continuation  de  cet  enseignement  et  n'avait, 
en  aucune  façon,  le  cai-actère  d'un  acte  de  sympa- 
thie pour  l'étranger.  La  note  renfermait  en  outre 
des  renseignements  sur  la  fondation  et  l'objet  de 
l'institut  slave,  tel  qu'il  existait  alors. 

L'enquête  menée  avec  beaucoup  de  partialité  ne 
donna  guère  cependant  de  résultat  positif. 

Les  accusations  lancées  contre  les  Slovaques  ne 
reposaient  sur  rien  et  il  fut  imi^ossible  de  fornuder 
contre  eux  des  griefs  précis.  La  Commission  ne 
prononça  pas  même  la  révocation  de  Stùr,  dont  on 
redoutait  l'influence  sur  la  jeunesse  et  dont  le 
patriotisme  était  trop  ardent.  La  chaire  fchéco-slo- 
vaque  subsista  avec  Palkovic  pour  titulaire.  Quant 
à  l'institut  slave,  on  n'y  toucha  pas.  La  révocation 
de  Stùr  n'en  restait  pas  moins  une  menace  grave 
pour  les  Slovaques.  Palkovic  était  trop  vieux  pour 
maintenir,  groupé  autour  de  lui,  tout  un  auditoire 
de  jeunes  gens. 

L'enquête  avait  montré  quels  sentiments  d'inquié- 
tude et  de  haine  les  Magyars  nourissaient  contre  les 
Slovaques.  Tout  ce  sourd  travail  (|ui  agitait  la  jeu- 
nesse leur  apparaissait  comme  des  menaces  de 
révolution.  Ils  se  préoccupaient  surtout  des  publi- 
cations qu'ils  avaient  entreprises  et  la  commission 
revint  souvent  sur  ce  point.  Benyovszky,  un  des 
eiu|uéteurs,  interroge  Palkovic  sur  Nitm  :  "  Mais 
pourtant.  Monsieur  le  professeur,  j)uisque  vous  êtes 
professeur,  vous  devez  répondre  des  actions  de  vos 
élèves.  Regardez  seulement  quel  livre  criminel  est 
cette  Xilra  (jue  vos  élèves  ont  écrite  et  éditée.  ' 
—  «   Xitrti  n'est  point  publiée  par  mes  élèves,  mais 
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par  Hurban,  pasteur  à  Hluljoke.  et  clic  ne  contient 
rien  de  criminel.  On  y  trouve  des  nouvelles  histo- 
riques du  passé  de  la  Hongiùe  et  quelques  poésies. 
Elle  a  passe  par  le  chemin  légitime  de  la  censure.  » 
Pulszky  rei)roche  à  Kalincak  un  article  paru  dans 
ce  même  journal:  «  Comment  avez-vous  osé  publier 
étant  étudiant  cette  nouvelle  parue  dans  Nitra  '.' 
Vous  avez  agi  contre  les  lois  de  l'école  et  de  la 
patrie.  "  Pulszky  s'enquête  aussi  d'un  prétendu 
journal  manuscrit  '<  Prostoncirodni  :àbai>nik  ».  Ce 
n'était  en  réalité  qu'un  recueil  de  chants,  contes, 
charades,  proverbes  populaires.  Les  accusations  les 
l)lus  graves  furent  dirigées  contre  l'Institut  slave, 
dans  lequel  les  commissaires  voulaient  à  tout  prix 
découvrir  une  société  secrète  qui  servait  de  centre 
aux  intrigues  panslavistes. 

Pulszkj'  :  I'  Nous  avons  entendu  dire  que  la 
société  slave  avait  des  réunions  secrètes  ;  de  quoi 
s'y  occupait-on.  Monsieur  Stûr  ?  »  Perlaky  (inter- 
rompant) :  <(  .\ha  !  des  réunions,  des  intrigues 
panslavistes,  nous  connaissons  cela.  »  Stùr  :  «  Ce 
n'étaient  point  des  réimions  secrètes  ;  rien  de  secret, 
de  défendu  ne  s'y  est  passé.  La  jeunesse  slave  est 
avide  d'étude,  de  nouvelles  connaissances,  elle 
m'encourageait  par  son  zèle  et  me  priait  de  lui 
enseigner  des  choses  bonnes  et  belles  pendant  les 
longues  soirées  d'hiver.  Cette  exhortation,  pensais- 
je,  ne  pouvait  d'autant  moins  être  refusée  (pi'elle 
partait  d'un  vrai  désir  tl'acciuérir  la  science,  .\lors 
une  fois  i)ar  semaine,  le  soir,  j'ai  donné  aux  jeunes 
gens  des  notions  sur  l'art,  j'ai  attiré  leur  attention 
sur  la  ])oésie  greccjue  et  je  les  ai  intéressés  à  la 
poésie  pojjulaire  slave.  Voici  des  notes  jîrises  par 
mes  élèves  et  (|ui  sont  un  témoignage  de  la  vérité 
de  ce  (jue  je  viens  de  dii-e  (il  les  montra  et  les  remit 
à  Pulszky).  Ces  cours  ont  été  fréquentés  par  tous 
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ceux  dv  mes  élèves  iiui  voulaient  y  venir.  <> 
Pulszky  :  ^  Ces  cours  ne  servaient  que  de  manteau 
à  des  intrigues  panslavistcs  politiques.  »  —  «  Il  ne 
s'est  jamais  passé  autre  chosi'  pendant  les  heures 
de  cours  que  ce  que  je  vous  ai  ex])osé.  ■■  Des  ques- 
tions sont  posées  par  divers  membres  sur  la  l)iblio- 
tlièque.  sur  son  fonctionnement.  Il  s'agit  pour  les 
Magyars  d'établir  ipie  la  bibliothèque  reçoit  des 
livres  de  l'Académie  russe.  Un  fait  sert  leur  tiièse. 
Des  livres  exjîédiés  par  l'Académie  russe  au  comti' 
Apponyi,  un  Magjar.  avaient  été  remis  par  erreur 
à  l'institut  slave.  Voici  un  extrait  de  l'enquête  à  ce 
sujet.  Pulszky  :  "  Avcz-vous  une  hibli()tliè((ue  ?  où 
se  trouve-t-elle  ?  de  quelle  manière  vous  procurez- 
vous  les  livres  ?  «  Francisci  :  "  La  bibliothèque  se 
trouve  dans  la  seconde  classe  du  lycée.  Elle  doit 
son  existence  en  partie  aux  dons  faits  par  nos  com- 
patriotes, pour  la  plupart  anciens  élèves  de  l'éta- 
l)lissement.  en  j)artie  à  nos  pi"()])res  sacrifices,  dans  la 
mesure  où  nos  modestes  moyens  nous  permettaient 
d'aider  la  cause  générale  nationale.  "  Benyovszky  : 
«'  La  bibliothèfjue  doit  être  bien  belle,  si  vous  rece- 
vez en  masse  des  livres  de  la  part  de  l'Académie 
russe.  Quels  étaient  les  livres  qui  arrivaient  à 
1  adresse  :  «  A  la  société  savante  de  Presboiu-g  cl 
pour  lesquels  vous  deviez  payer  70  florins  ?  ■>  Les 
professeurs  Martiny  et  Schimko  :  "  Il  est  vrai  que 
nous  avons  reçu  des  livres  adressés  :  c<  A  la  société 
savante  de  Presbourg  »  ;  mais  ces  livres,  qui  nous 
ont  été  expédiés  par  erreur,  étaient  adressés  au 
comte  Apponyi  et  non  à  l'institut  slave. 

La  réception  de  Kollàr  à  Presbourg  est  un  autre 
sujet  de  préoccupation.  Benyovszky  :  »  Que  s'est-il 
passé  à  l'arrivée  de  Kollàr  à  Presbourg  ?  "  Fran- 
cisci :  I'  \'ous  i)ouvez  le  lire  dans  son  itinéraire  mol 
par  mot.   »    Benyovszky  :    «   Cette   réponse   ne   me 
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satisl'ail  ])()iiil.  J'ai  ciitondu  dire  (juc  vous  vous  êtes 
réiuiis  dans  luic  iiuiison  dv  la  rue  Xonnenljalm, 
deux  d'entre  vous  étaient  restés  à  la  porte  pour  eu 
défendre  l'entrée  aux  étrangers  et  Dieu  sait  de  quoi 
vous  vous  y  êtes  entretenus.  "  Pulszkj'  :  «  Kollàr 
y  a  prêché  !  »  Francisci  :  «  Ce  n'est  pas  exact  ! 
Kollâr  arriva  à  Presbourg  juste  au  moment  où  notre 
institut  devait  avoir  une  réunion.  Il  se  rendit  à  la 
séance  publique  et  c'est  tout.    " 

L'interrogatoire  devient  particulièrement  agressif 
lorsque  la  commission  examine  le  recours  des  Slo- 
vaques. Benyovszky  :  »  Qui  ^■ous  a  envoyé  receuil- 
lir  des  signatures  |)our  le  recours  slave  ?  n  Fran- 
cisci :  «  Personne,  je  m'y  suis  décidé  de  moi- 
même.  »  Benyovszky  :  «  Qu'en tendez-xous  par 
là  ?  Il  Francisci  :  "  Personne  ne  m'a  poussé  à  faire 
ce  voyage,  et  je  l'ai  pourtant  fait,  d'ailleurs  je  n'ai 
pu  le  faire  t|ue  de  ma  propre  décision.  » 
Benyovszky  :  »  Mais  comment  avez-vous  eu  le 
l'ccoui's  ?  \'ous  avi'z  dû  le  \()ir  chez  (jiiekiii'un  '.'  » 
hrancisci  :  "  C.lu'z  Sti'ir.  Le  nombri-  des  signatia'es 
était  faibh',  et  je  saxais  (|ue  lieaucoup  de  personnes 
st'raieni  heureuses  de  mellrt'  leur  nom  sous  la  péti- 
tion, si  on  les  avertissait  ;  k'  tenq)s  ])ressait  ;  je 
pris  donc  une  cojjie  chez  M.  Stiir  et  je  m'en  allai 
agissant  au  nom  (h'  Dieu,  .l'ai  rt'çu  le  recours  de 
M.  Stùr,  mais  il  ne  m'avait  point  envoyé.  » 
Pulszky  :  "  \'ous  n'aviez  eu  alors  (pie  la  copie  ^\l\ 
recoiM's  envoyé  à  sa  Majesté  et  non  l'original 
même  ?  »  Francisci  :  «  La  copie  <lu  même  exem- 
plaire. Je  ne  pouvais  pas  avoir  l'exemplaire  enxoyé 
à  Viemie,  car  en  ce  moment,  on  ri'cueillait  d'autre 
pari  les  signatures  el  ])arci'  (pie  par  tant  de  va  et 
vient  et  de  signatures,  il  eût  été  entièrement  déchiré 
et  (pie  i)résenler  un  chilVoii  déchiré  et  sali  à  sa 
Majesté,  vous  l'a\'ouerez  \()us-mêmes,  honorés  mes- 
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sieurs,  c'fùt  élo  tout  à  fait  incoiivt'iianl.  ■>  Pulszky  : 
«  Les  signatures  n'ont  donc  |)oint  été  ai)p()- 
sées  sur  l'original  '.'  ■>  P'rancisci  :  ((  11  y  avait 
impossibilité  niatérit'ile,  je  viens  de  le  dire. 
Chacun  exprima  son  désir  (jui  devait  être  présenté 
à  sa  Majesté  sur  un  papier  spécial,  revêtu  d'un 
cachet  et  ce  papier  fut  emporté  connue  témoignage 
par  les  députés  à  Vienne.  »  Pulszky  :  »  Aviez-vous 
beaucoup  de  signatures  ?  »  Francisci  :  •<  Je  ne  puis 
vous  le  dire,  car  je  n'ai  visité  (jue  le  comilal  de 
Nitra  et  une  partie  de  celui  de  Trenlschin.  » 
Pulszky  :  "  Xe  pourriez-vous  pas  me  dire  quels 
étaient  les  points  principaux  du  recours  ?  »  Fran- 
cisci :  11  Vous  pourrez  le  lire  dans  le  3''  cahier 
de  11  Vierteljahrschrift  ans  und  liir  l'ngarn  ". 
Benyovszk\'  :  »  Vous  adressez  des  plaintes  contre 
nous,  car  vous  êtes  des  ennemis  de  la  patrie.  » 
Sti'ir  :  K  Nous  ne  sommes  point  des  ennemis  de  la 
patrie,  quoique  nous  soyions  ti'rriblement  oi)primés 
dans  notre  patrie.  Du  reste,  nous  nous  sommes 
I)iaints  au  pouvoir  d'être  accusés  de  russisme,  et 
d'autres  intrigues,  et  nous  l'avons  prié  d'ordonner 
une  infornmtion  sur  ces  calomnies.  »  Benyovszky  : 
11  Le  pouvoir  n'a  point  à  se  mêler  de  nos  alTaires 
intérieures.  »  Pulszky  :  "  D'où  avez-vous  re(,'u  h- 
recours  des  Slaves  ?  i  Stiir  :  u  Je  l'ai  reçu  du 
su|)erintendant  Jozel'y  (jui  voulut  avoir  mon  opi- 
nion. "  Pulszky  :  «  Voyez  donc,  c'est  bien  du 
panslavisme,  alors  vous  correspondez  aussi  avec 
.lozefy  ?  i>  Sti'ir  :  "  Est-ce  (pie  la  correspondance 
serait  aussi  défendue  dans  notre  patrie  ?  "  Ce  qui 
précède,  permet  de  se  l'aire  une  idée  de  cette 
en{|uête  et  des  questions  qui  y  turent  examinées. 
Bien  d'autres  points  furent  l'objet  d'une  discus- 
sion ;  les  uns  ont  ([uelc[ue  importance,  d'autres  sont 
l)uérils.    Nous  en  donnerons  (jueUiues  extraits.  Sur 
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la  «lucslion  du  sceau  do  rinstilul,  Pulszky  :  <>  J'ai 
t'ulcudu  dire  que  cet  établissement  à  un  sceau. 
Comment  est-il,  Monsieur  Stûr  ?  »  Sti'ir  :  «  Il  y  a 
(juekjues  années,  l'établissement  formait  encore  une 
société  semblable  à  d'autres  sociétés  qui  avaient 
pour  siège  le  lycée,  par  exemple  les  sociétés  magya- 
res et  les  sociétés  allemandes,  l'institut  avait  donc 
un  sceau  ;  cela  lui  avait  été  permis  comme  aux 
autres  sociétés  jKir  les  siqiérieurs.  Mais  après  le 
décret  de  la  vice-royauté  en  1837,  suivant  lequel 
toutes  les  sociétés  lurent  détendues,  le  sceau  n'eut 
plus  d'usage,  n  Benyovszky  :  "  Et  où  était-il  con- 
servé ?  "  Stiïr  :  (.  Il  avait  été  conservé  dans  la 
bibliothèque,  il  a  été  remis  ensidte  au  professeur 
Palkovic.  »  Sur  les  rapports  des  Slovaques  avec  les 
les  Magyars,  Pulszky  :  >.  Est-il  vrai  que  des  que- 
relles et  des  inimitiés  régnent  au  lycée  parmi  la  jeu- 
nesse slave  et  la  jeunesse  magyare  ?  Ce  serait  singu- 
lièrement triste  entre  jeunes  gens  d'une  si'ule  et 
même  patrie?  »  Francisci:  «  11  n'y  a  point  d'inimitié, 
surtout  de  notre  part,  mais  il  n'y  a  pas  non  plus 
de  véritable  amour.  <<  Le  président  :  «  Nous  voyons 
que  ce  qui  a  été  dit  sur  l'animosilé  est  sans  fonde- 
ment, nous  voyons  (|Ue  les  Slaves  étudient  aussi  le 
magyar.  M.  Francisci  parle  très  bien  le  magyar.  ■> 
Francisci  :  »  Autant  (jue  cela  est  possible,  nous 
l'apprenons  sans  doute  ;  j"api)rends  aussi  et  j'aime 
la  langue  magyare.  «  Benyovszky  :  u  VA  les  Ma- 
gyars, les  ainu'z-\()us  aussi  ?  »  Francisci  :  »  Les 
Magyars  aussi,  tant  (pi'ils  sont  bons  et  justes,  mais 
lors(|u'ils  ne  le  sont  pas,  je  ne  puis  non  plus  les 
aimer,  car  quel  bonuiie  juste  peut  ne  pas  s'indigner 
de  la  méchanceté  et  de  l'injustice.  »  Sur  les  res- 
soiM-ces  de  Stiir,  Benyovszky  :  »  D'où  Stùr  reçoit-il 
de  l'argent  ?  »  Fiancisci  :  «  Est-ce  (pie  vous  ne 
savez  pas   (|u'il  donne  des  leçons  publiques  et    des 
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leçons  parliculiorus  à  (1iic1{|irs  hoiiuncs  tlisliiiguc's 
et  riches  ?  ([ii'il  est  écrivain  ?  ><  Sur  une  prétendue 
lete  de  Sl-N'icolas.  Benyovszky  :  ><  Racontez-nous 
(|uel(iue  ciiose  sur  la  l'ète  de  St-Nicolas  ?  »  Fran- 
cisci  :  "  Je  ne  sais  rien  là-dessus.  »  Benyovszky  : 
u  Mais  moi  je  sais  quclcjue  chose.  »  Francisci  : 
«  Pourtant,  je  n'ai  pas  été  ahsent  de  toute  l'année 
et  je  ne  sais  rien  sin-  la  tète  de  St-Nicolas.  Peut-être 
saurcz-vous  aussi  raconter  là-dessus  tout  un  conte, 
car  je  vois  que  vous  avez  une  bonne  réserve  de 
contes.  D'ailleurs,  d'où  que  puissent  provenir  ces 
inventions,  ce  ne  sont  que  de  ridicules  mensonges.  » 
Le  président  :  «  Nous  pensons  que  vous  nous  le 
diriez  aussi,  comme  le  reste,  tout  sincèrement,  s'il 
y  avait  quelque  chose  de  vrai  dans  l'atïaire.  Nous 
estimons  votre  sincérité.  »  Sur  l'uniforme  des  Slo- 
vacjues,  Benyovszky  :  «  Nous  avons  entendu  dire 
cjui'  vous  avez  une  sorte  d'uniforme  ;  est-il  vrai  que 
vous  portiez  des  casquettes  vertes  ?  n  Francisci  : 
i<  Il  se  peut  bien  (jue  (jiu'hiues-iuis  d'entre  nous 
portent  des  casquettes  qui  se  ressemblent,  mais 
c'est  une  simjjje  coïncidence,  et  cela  ne  peut  être 
considéré  connue  un  uniforme.  "  Sur  cette  grave 
question,  on  interroge  l'appariteur  :  «  Est-il  vrai 
que  les  Slaves  portent  des  casquettes  vertes  ?  » 
L'apparitiur  :  <'  Je  n'en  ai  vu  qu'ime  et  c'était  un 
Allemand  ([ui  la  portait.  »  Benyovszky  :  «  Les 
Slaves  ne  portent  donc  pas  des  cas<|uettes  vertes  ?  » 
L'appariteur  :  "  lis  poitenl  pour  la  plupart  des  cha- 
peaux. »  La  commission  lermiiui  ses  travaux  de 
façon  assez  brusc[iu\  Après  avoir  fait  appeler  l'étu- 
diant Francisci,  elle  lui  posa  les  ((uestions  suivan- 
tes :  «  Où  est  la  bibliothè(|ue  !  Ne  pourriez-vous 
pas  l'ouvrir  ?  nous  voudiùons  bien  la  voir.  »  Fran- 
cisci :  <■  La  bibliotlu'(|ue  est  ici  dans  le  lycée  même. 
Je  |)uis  l'ouvrir  tout  de  suite  si  cela  peut  vous  faire 
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plaisir.  »  Los  iiicml)res  dv  la  conunissioii  (reiuiuète 
se  rendirent  alors  dans  la  bibliothèqne  qui  fut 
ouverte,  ils  examinèrent  tous  les  livres,  mais  furent 
obligés  de  se  retirer  sans  avoir  rien  découvert  de 
suspect. 

Les  Slovacjues  sacbaiit  que  les  Magj'ars,  bien  que 
leur  enquête  eût  été  pour  eux  un  écliec  moral,  ne 
désarmeraient  pas,  formèrent  le  projet  d'un  second 
recours.  C'était  vouloir  applicjuer  le  conseil  de 
Metlernich  :  «  Frapi)ez  et  l'on  vous  ouvrira.  "  Cette 
persistance  à  demander  au  trône  un  appui  jusque 
là  refusé,  est  un  témoignage  en  faveur  des  Slova- 
ques :  elle  montre  leur  loyalisme  et  leur  tidélité. 

Ce  second  projet  de  recours  fut,  durant  toute  une 
année,  le  sujet  des  discussions.  Klobucaric,  député 
croate  à  la  diète  de  1813,  passant  par  Pesth,  encou- 
ragea les  Slovaques  dans  leur  décision.  Il  exposa 
à  Kollàr  l'opinon  de  Vienne  sur  les  afl'aires  slova- 
(jues(l).  Le  dernier  couvent  général  avait  fait 
sensation,  non  seulement  à  Presbourg  parmi 
les  députés,  mais  aussi  à  la  cour  de  Vienne  ;  le 
ministre  Kolovrat  s'était  longuement  entretenu  avec 
lui  à  propos  du  recours  des  Slovaques  et  de  leur 
situation  et  les  invitait  à  ne  pas  se  laisser  abattre 
et  à  insister  pour  obtenir  une  réponse  :  «  Comment 
sa  Majesté  qui  répond  à  la  pétition  d'un  mendiant, 
pourrait-elle  laisser  sans  réponse  celle  de  deux  ou 
trois  cents  hommes  honorables.  »  Au  mois  d'août, 
Kolovrat  exprima  la  même  opinion  au  pasteur  slo- 
vaque Hodza,  (jui  se  ])laignait  à  lui  du  silence  de  la 
cour. 

Un  fait  nouveau  emporta  tous  les  doutes.  Stiïr, 
dont   jus(|ue-là    la    ré\'oi'ali()n    n'avait   ])as   été   otli- 
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ciellc'ineiil  aiiiioiicoi.',  lui  dislitiic  dv  sa  louflioii  par 
Bajcsy,  sous  prétexte  (|ue  sa  nomination  avait  été 
l'aiti'  sans  son  agiénunt  cl  sans  (jnc  le  recteur  eût 
été  consulté. 

Palkovic  défendit  à  son  suppléant  d'obéir  à 
l'ordre  de  Bajcsy  et  il  porta  |)lainU'  au  séniorat 
local  contre  cette  mesure  irrégulière.  ' 

Au  lycée  même,  l'agitation  devint  extrême.  Les 
jeunes  gens,  justement  indignés  du  procédé  dont 
Stiïr  était  l'objet,  écrivirent  des  lettres  aux  persqn- 
nalités  slovaques  les  plus  en  vue  en  les  priant  de 
prendre  en  mains  l'afï'aire.  Soixante  dix  d'entre  eux 
se  réunirent  et  signèrent  luie  pétition  atlresséc  au 
couvent  local.  Ainsi  sollicités,  les  Slovaques  in- 
fluents s'adressèrent  en  nombre  au  superintendant 
Jozel'y,  au  couvent  local,  au  couvent  de  district  et 
à  tous  ceux  qui  avaient  quelque  accès  auprès  des 
autorités  ecclésiastiques.  Palkovic  alla  rendre  une 
visite  à  Bajcsy  ;  il  lui  exposa  toutes  les  raisons  en 
faveur  du  maintien  de  Sti'ir  connue  son  suppléant 
pour  l'enseignement  du  tchéco-slovaque.  Bajcsy 
opposa  à  ses  denuuides  im  refus  formel,  h  Dominus 
Stiir  poterit  praestantissimus  vir  esse,  sed  nos 
sujjplenlem  nullum  habere  volumus.   » 

Palkovic  adressa  alors  au  couvent  du  24  tlécem- 
bre  1843  une  demande  où  il  exprinuùt  son  désir  de 
conserver  Stùr  comme  suppléant.  Il  invocjuait 
comme  raison  son  grand  âge  ([ui  lui  faisait  man- 
quer beaucoup  de  leçons.  L'affaire  |)ortée  devant  le 
couvent  du  27  décembre  fut  remise  au  couvent 
suivant  (jui  eut  lieu  (iuel<|ues  jours  |)lus  tard,  le  .'51 
décembre.  On  y  demanda  à  Palkovic  s'il  avait  l'in- 
tention d'occuper  la  ciiaire  ou  bien  de  donnei'  sa 
démission.  Celui-ci  denuinda  à  réflécliir. 

Une  lettre  du  .')  janvier  1844  adressée  par  Palko- 
\ie  à  .lozi'fv  dans  huiuelle  il  retrace  les  événements 
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(lu  (Icriiicr  comciil  doiiiH'  un  détail  qui  l'ait  con- 
naitre  la  tacticjiR'  de  Bajcsj'  contre  Sti'ir. 

Bajcsy  savait  ([u'eiitre  les  deux  niaitres  il  y  avait 
des  différences  d'enseignement,  (jue  Palkovic  prê- 
terait le  tchéco-slovaque,  tandis  que  Sti'ir  mettait 
au  premier  rang  le  slova([ue  ;  à  i)liisieurs  reprises, 
il  répéta  à  Palkovic  :  »  Les  étudiants  apprennent 
de  Stiïr  je  ne  sais  quelle  langue  (ju'aucun  homme 
ne  conqirend  ;  or  nous  voulons  (|u"on  étudii'  la 
l)ure  langui'  l)il)li(jue.  ■>  C'était  tlatter  indirectement 
Palkovic  et  exploiter  les  divergences  des  deux 
proiV'sseius.  Mais  Palkovic.  ([ui,  en  d'autres  temps, 
se  ])assionnait  volontiers  pour  de  telles  (juestions, 
oublia  celte  t'ois  ses  préocciqiations  personnelles. 
Le  21  janvier,  il  déclarait  au  couvent  ([u'il  ne  renon- 
çait pas  à  sa  fonction,  uiais  demandait  qu'on  lui 
désignât  un  suppléant.  D'après  les  règlements,  un 
sup])léant  n'était  autorisé  ({ue  lorsijue  la  chaire  était 
libre  ;  le  couvent  crut  devoir  cependant  faire  une 
exception  pour  Palkovic  à  cause  de  ses  services. 
Mais  il  décida  cjue  le  su|ipléant  serait  choisi  dans 
l'esprit  des  statuts  du  couvent,  et  le  choix  remis  à 
l'inspecteur  et  aux  professeurs  (1).  C'était  la  desti- 
tution indirecte  de  Stiir. 

On  nonuua  à  sa  place  un  certain  dyurcsek,  can- 
didat en  théologie,  qui  connaissait  un  peu  le  tchéco- 
slova([ue.  Toutefois,  cette  nomination  n'eut  lieu 
([u'eii  184.-).  Plus  d'une  année,  les  élèves  eurent  pour 
seul  maître  Palkovic.  Beaucoup  d'entre  eux  quittè- 
rent le  lycée  aussitôt  a])i'ès  le  départ  de  Sti'ir  et  allè- 
lent  chercher  dans  d'autres  lycées  surtout  à  Levoca, 
un  enseignement  jjIus  conforme  à  leurs  aspirations 
et    à  leurs    besoins.  En  agissant    ainsi,  la    |)lupart 


(1)  l'rotoc-cili'  (le   l'i'tîlise    protc-staiitc   de    Prcsbinufi.    .Archives  de 
l'éf,'lise  |)|-(itest:iiite  hitlu'iieiiiu-  j  l'reshDurf,'. 


—  129  - 

«rfiitri'  eux  r;iis;iiriit  un  siRTificc  nintériel  considé- 
rable. Ils  |)er(l;ut'nt  leur  bourse,  |)ies(|ui'  loue  seule 
ressource,  cnr  ils  étaieiil  |)res([ue  tous  très  pau- 
vres (1). 

Sti'ir  destitué  (2).  on  se  mit  à  préparer  le  second 
recours.  La  noblessi-,  le  clergé,  les  professeurs  pro- 
mettaient di'  signer  la  pétition.  D'après  les  rensei- 
giu'iiients  (|ui  nous  sont  parvenus,  il  était  rédigé 
avec  beaucoup  de  ])récision  et  on  y  avait  joint, 
comme  la  |)remiére  lois,  des  |)ièces  justificatives. 

Quant  à  la  ])ièce  elle-même,  nous  l'avons  inutile- 
nu'Ut  clierciiéi'  à  la  l)il)liothè(|uc  de  'lurciansky 
Sv.  Martin,  à  i'resbourg  et  à  Prague. 

Il  est  certain  du  moins  (jue  la  nou\Hlle  pétition 
reproduisait  dans  ses  grandes  lignes  le  recours  an- 
térieur, mais  en  y  joignant  di-s  plaintes  nouvelles. 
Il  l'ut  extrêmement  dillicile  de  trouver  des  délé- 
gués ;  le  clergé  avait  été  terrorisé  dans  les  convents 
et  nul  n'osait  prendre  sur  lui  d'accomjjlir  ime 
démarchi'  de\'enue  i)érilleuse.  Cependant,  deux 
jeunes  pasteurs  s'aftrirent,  Ilurban  et  Pauliny.  On 
demanda  à  trois  nobles,  Kossutli,  Zaturecky.  le  vice 
zupan  Leliotsky  de  les  accompagner.  Ils  acce|)tè- 
rent  avec  enthousiasme.  Mais  ce  beau  l'eu  ne  dura 
guère.  Les  délégués  devaient  se  réunir  h-  17  mai 
1811  à  Presbourg.  11  se  trouva  (|ue  deux  des  nobles 
eurent  un  père  malade  ;  (piant  an  troisième,  il  pro- 

ili  Dans  le  registre  du  lyeéc.  second  semestre,  on  voit  à  côté  de 
dix-huit  noms  :  .\  Sziâv  litleratura  lielvettcssének  eltâ  voztatâsaval 
ciliiiitôzôtt  le  suppléant  de  littérature  slave  ayant  été  destitué,  il 
quitta  le  lycéci. 

2  .Stiir  écrivit  deu.\  petites  brochures,  l'une  en  1844,  imprimée 
à  I.eipzi};  sous  le  titre  ele  "  Klagcn  und  Hcscinverden  der  .Slovaken 
iiher  die  ll)ergrilïe  der  .Magyareu  »,  l'autre  ■•  l)as  neunzehnte 
.lalirhCiiidert  und  dei'  Magyarismus  ■>  parue  à  \ienne.  Dans  lesdeu\ 
brochures  Stiir  défendit  les  droits  des  .Slovaques  dans  les  écoles  et 
les  églises.  I,es  brochuies  étaient  écrites  en  allemand  et  publiées  à 
l'étranger  avec  l'intention  de  faire  lonnaître  aux  autres  nations 
toutes  les  vexations  dont  les  Slovaques  étaient  sujets  de  la  part  des 
Magyars. 
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mit  de  so  rendre  directement  à  Vienne.  Il  n'y  arriva 
(ju'aii  moment  où  leur  mission  était  accomplie, 
Hurban  et  Pauliny  regagnaient  la  Slovaquie.  Ils 
avaient  trouvé  l'appui  d'un  noble  Caplovic.  dont  la 
conduite  forme  un  heureux  contraste  avec  l'indiffé- 
rence et  la  trahison  des  autres  membres  de  sa  caste. 
Il  suivait  avec  un  sincère  intérêt  toutes  les  manifes- 
tations de  la  vie  nationale.  Mis  au  courant  des 
intentions  des  deux  délégués,  il  leur  conseilla  de 
s'adresser  à  l'arcliiduc  Louis  en  dehors  des  autres 
ministres  et  leur  donna  luie  recoimnandation  pour 
le  secrétaire  de  l'architluc. 

Le  19  mai,  Hurban  et  Pauliny  furent  reçus  par 
l'archiduc  et  Pauliny  nous  a  raconté  l'entrevue  : 
<(  On  ne  nous  fit  pas  trop  attendre  dans  l'anticham- 
bre de  la  salle  d'audience,  le  secrétaire  nous  fit 
signe,  et  nous  entrâmes  dans  la  salle.  Hurban 
exposa  en  quoi  consistait  notre  mission  et  ce  que 
nous  désirions. 

L'archiduc  Louis  me  demanda  ensuite  en  quoi 
les  Magyars  nous  opprimaient.  Je  lui  répondis  :  en 
tout  et  partout,  dans  la  politique,  l'église,  l'école, 
les  couvents,  dans  la  vie  sociale  et  par  les  moyens 
les  plus  violents  ils  persécutent  les  protestants. 
Hurban  présenta  et  cita  alors  des  faits  affirmant 
et  éclairant  toute  la  situation.  L'archiduc  i)roniit  de 
signer  la  pétition  et  d'eu  tenir  conii)te(l).   » 

Ces  |)r<)messes  n'eurent  natui-elU'uu'ut  aucun 
résultat  ;  elles  ne  faisaii'ut  même  i)lus  illusion  à  la 
plupart  des  Slovaques.  Stiïr  surtout  avait  perdu 
toute  confiance  dans  la  cour  de  Vieime.  Avant 
mènu'  (|Ue  les  deux  délégués  slova(iues  fussent 
partis  (le  17  mai  1841).  il  écrivait  au  docteur  Stanek 


(1)   Lettre    de   Pauliny  Ti    Uiiil)an.    .\ieliives  de  Svetozar  Hurl)an 
Vajanskv. 
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une  lettre  ([iii  in'  liiisse  aiieun  doute  sur  ce  point  : 
<(  Nous  allons,  écrit-il,  recourir  une  seconde  fois 
au  trône,  afin  ([uc  la  mesure  soit  comble.  Nous 
avons  l'assurance  (|ue  le  pouvoir  ne  fera  rien  ])()ur 
nous,  (|ue  nous  ne  recouvrerons  aucun  de  nos  droits, 
mais  nous  voulons  par  notre  acte,  montrer  que  nous 
sonnnes  des  hommes  et  exprimer  fortement  le  sen- 
Imient  que  nous  éprouvons  sous  le  poids  des  injus- 
tices qui  s'accimuilent  au-dessus  de  nos  tètes.   » 


CHAPITRE   m 


L.  Stur  et  la  cause  slovaque  (1 844-1 847) 


Mouvcmciit  séparatiste  slovaque.  —  Nouvelles  soeiétés.  —  Sti'ir  ré- 
dacteur (lu  Journal  naiional  slovaque.  —  Son  ouvrage  sur  «  Le 
dialcetc  slovaque  ou  le  besoin  d'éerire  en  slovaque  ».  —  Adversai- 
res de  Stûr.  —  Sa  grammaire  slovaque. 

La  destitution  de  Stùr  qui  ruinait  en  quelque 
sorte  les  espérances  que  les  Slovaques  avaient  mises 
dans  la  chaire  tchcco-slovaque  eut  des  conséquen- 
ces indirectes  qu'il  était  assez  diflicile  de  prévoir. 
Cette  violence  réveilla  les  énergies,  elle  fit  sentir  à 
chacun  la  nécessité  d'une  lutte  de  tous  les  moments. 
Les  étudiants  qui  quittèrent  Preshourg  pour  se  ren- 
dre dans  les  autres  villes  où  il  y  avait  un  lycée, 
étaient  les  plus  zélés  et  les  plus  ardents.  Ils  par- 
taient pénétrés  des  leçons  de  leur  maître  et  en  se 
dispersant,  ils  allaient  porter  à  tous  les  coins  de  la 
Slovaquie,  l'esprit  national  qu'il  leur  avait  inspiré. 

Partout  où  ils  se  rendirent,  un  ciialeureiix  accueil 
leur  l'ut  fait.  A  Levoca,  où  depuis  quelques  années 
toute  activité  nationale  était  éteinte,  leur  arrivée 
lit  revivre  les  sentiments  qui  s'étaient  assoupis. 

On  composa  en  leur  honneur  un  chant  patriotique 
où  l'on  célébrait  l'union  des  Slovaciues  du  Danube 
et  de  la  Tatra  : 

«  Au-dessus  du  grand  Danube  des  vents  légers  souillaient, 
Dans  la  forêt  de  platanes  des  faucons  volaient. 
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Ils  s'élevèrent  d'un  vol  ra])i(lc  au-dessus  de  la  foret, 
Sans  crainte  ils  s'élevèrent  au-dessus  du  monde  slave. 
Mais  le  {jrand  Danube  ruinera  ses  rives, 
11  inondera  ces  pays,  il  arrachera  les  |)latanes. 
Lorsque  le  tonnerre  ébranlait  la  forêt. 
Les  faucons  s'assemblaient  par  grandes  volées. 
Ils  volaient  là-bas  sur  l'eau  sinistre. 
Ils  pleuraient  là-bas  amèrement  leur  liberté. 
Delà,  ils  s'élevèrent  dans  les  tonnerres  au-dessus  de  la  Tatra, 
Où  ils  saluèrent  leurs  frères. 

O  Tatra,  unis-toi  seulement  avec  le  Danube  en  une  étreinte. 
Crois  qu'un  siècle  nouveau  va  poindre  dans  le  pays  slovaque! 
()  vent,  (|ue  ton  bruissement  nous  dise  (jue  les  temps  vont 

[revenir, 
Que  les  frères  sont  unis  jiour  le  salut  de  la  Slovaquie  (1).  » 

Dans  k'ur  journal,  les  élèves  de  Levoca  saluent 
les  jeunes  prédicateurs  dont  "  les  paroles  leur 
apportent  l'éelio  de  la  grande  idée  iiumaiiie,  de 
l'avenir  du  peuple  auquel  ils  appartiennent.  » 

«  L'institution  littéraire  de  la  ville,  écrit  un  des 
élèves  du  lycée  de  Stiavnica,  existe  depuis  sept  ans 
déjà,  mais  on  y  travaillait  avec  peu  de  succès  ;  cette 
année  seidement.  lorsque  les  frères  de  Pre.shourg, 
après  la  perte  de  lein-  institution  et  de  leur  remar- 
quable professeur,  L.  Stûr,  se  sont  rendus  dans  la 
Tatra,  la  nouvelle  idée  des  Slo\a([ues  s'est  ré|)an- 
due  aussi  chez  nous  et  dans  tous  les  coins  de  la 
Tatra,  de  sorte  que  même  le  plus  faible,  pour  peu 
([ue  Dieu  lui  ait  donné  la  grâce  d'entendre  au  moins 
une  parole  de  cet  enseignement,  s'est  mis  avec 
vigueur  au  travail  pour  devenir  un  brave  fils  de  la 
Slava  (2).  » 


(1  (lluiiit  cil  riioiiiu'iir  <lr  riinion  des  SI()va<|iR's  ilii  Daiuihc  el  do 
la  Tatra.  1!)  mais  1844,  à  I.cvoca.  ~  .Manuscrit  inédit.  Archives  du 
Musée  (le   TuiT.  .S\ .  Martin. 

(2i  Ecrit  par  .S.  Ormis,  sur  l'ordre  du  comité,  le  9  avril  1X4.1,  à 
Stiavnica.  —  .Manuscrit  inédit.  .Archives  chi  ni.  de    Ture.  Sv.  M. 
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Ce  inouvcinciil  s'étendit  à  toute  la  Slovaquie. 
Partout  des  sociétés  se  fondèrent  pour  continuer 
l'œuvre  commencée. 

Parmi  ces  sociétés,  les  unes  sont  une  reproduction 
pure  et  simple  de  la  société  de  Presbourg.  Elles  sont 
fondées  dans  les  lycées  qui  n'avaient  pas  encore  eu 
tl'organisation  nationale.  D'autres  ne  sont  plus  des 
sociétés  d'étudiants,  mais  groupent  dans  leur  sein 
tous  ceux  qui  ont  à  cœur  l'idée  slovaque.  Elles  se 
proposent  de  réveiller  le  sentiment  national  jusque 
dans  les  couches  profondes  du  peuple. 

Le  27  août  1814,  s'ouvrit  la  première  société  de 
ce  genre.  Elle  prit  le  nom  de  Tatrin.  Les  documents 
relatifs  à  cette  société  se  trouvent  réunis  au  Musée 
de  Turciansky  Sv.  Martin  et  nous  donnent  sur  son 
rôle  des  détails  assez  précis.  »  Après  avoir  consi- 
déré la  situation  de  notre  peuple,  disait  l'appel  qui 
fut  adressé  à  tous  ceux  dont  on  espérait  l'adhésion, 
quelques  Slovaques  (1)  se  sont  entendus,  soit  par 
écrit,  soit  personnellement,  avec  la  pensée  d'essayer 
d'améliorer  son  sort,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  dire 
aux  Slovaques,  qu'ils  doivent  s'unir  à  un  autre  peu- 
ple et  se  fondre  avec  lui.  11  est  temps  que  celui  qui 
se  sent  Slovaque  entreprenne  quelque  chose  en 
slovaque  pour  la  vie  et  le  peuple  slovaque  (2).   » 

Le  Tatrin  est  une  société  littéraire  privée,  dont 
le  but  est  d'éveiller,  de  raffermir,  de  protéger,  de 
développer  par  tous  les  moyens  légaux  la  vie  slo- 
vaque, sans  égard  à  la  religion  et  à  l'état  social  des 
personnes.  Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  surtout 
éditer  des  livres  conformes  aux  besoins  du  peuple, 
au  temps  et  aux  circonstances  dans  lesquelles  il  vit. 
Le  Tatrin   jjubliera   ainsi   des  livres  scolaires,   des 


(Il  M.  Iloilza,  .Sti'ii-,  Fc'Ji'ipwlaUy.  Oiichius,  Iliirbaii,  C.uotli,  lliol»)!), 
Uistersky,  Siiika,  HimavsUy,  etc. 
(2i  Apjjcl  (le  TaUin.  Manuscrit.  Arcliivcs  du  niuscc  de  Turc.  S\ .  .\1. 
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livres  aimisaiils  et  iiisli-uclils  pour  lo  peuple,  des 
travaux  littéraires  et  scientifiques  pour  la  haute 
société  slova(|ue.  Il  ne  s'occupera  i)as  des  livres  de 
piété.  Les  œuvres  qu'il  éditera  devront  être  écrites 
en  pure  langue  slovaque. 

En  outre,  le  Tatrin  doinuia  dis  bourses  aux 
jeunes  gens  slovaques  sans  tlifVérence  de  religion, 
aux  étudiants,  aux  artistes,  aux  industriels.  Pour 
y  avoir  droit,  il  faudra  1"  être  dévoué  à  la  vie  slova- 
que ;  2"  mener  une  vie  morale  ;  ;j"  être  doué  et 
appliqué  ;  4°  être  recommandé  par  un  des  membres. 

Les  ressources  financières  du  Tatrin  sont  consti- 
tuées par  les  dons  volontaires,  les  cotisations 
annuelles  et  les  bénéfices  sur  les  livres  édités. 

11  est  dirigé  par  un  comité  et  comprend  des 
protecteurs  volontaires,  des  quêteurs,  des  membres 
perpétuels,  des  directeurs.   » 

Quelques  mois  pins  tard,  les  étudiants  de  Sopron 
qui,  peu  nombreux,  n'avaient  pas  d'institut  comme 
ceux  des  autres  lycées,  entrent  dans  le  mouvement 
national  et  fondent  à  leur  tour  une  société  sur  le 
plan  de  la  société  de  Presbourg,  le  Kolo.  Elle  a  un 
journal  manuscrit  rédigé  par  Joseph  Bôor(l). 

Menacée  par  les  Magyars  (2),  elle  se  rai)proche 
des  Allemands,  et  grâce  à  celte  entente,  ses  onze 
membres  échappent  à  peu  près  aux  persécutions.  Ils 
avaient  un  journal,  la  ('.uaroniic  (Veniec)  cpii  eut 
30  numéros.  L'enthousiasme  juvénile  des  rédacteurs 
ne  recule  pas  devant  quelque  grandiloquence  : 

«  Le  san}^  jeune  boni  encore  dans  nos  veines 
La  Tatra  s'élance  haut  vers  les  nues, 
Frères,  coniiiicnçons  une  vie  spiriluelle. 
Que  le  monde  voie  nos  exploits  !   >\ 

(1)  «'Odiu-oiiiu-  »    tivssc'f    |):ii-    les    frèios    île   Sopinn    lS4-l-4.'>.  — 
M:imiscrit  inédit,  liil)liotliè<|iie  slave  du  Iveée  piot.  de  l'i-eshour;,'. 
■  '!•  Ils  les  altaciuèieiit  dans  Hirtâr  (Nouvelle' le  20  noveudirc  1844. 
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Ils  peiisaiunt  tous  "  tresser  à  la  patrie  une  cou- 
ronne des  fleurs  prlntanièrcs  de  leur  ànie  ».  «  Nous 
voulons  couronner  le  monde  slave  ;  notre  devoir 
est  de  combattre  pour  l'œuvre  dont  la  vie  a  ses 
racines  dans  la  vérité  et  la  justice,  celle  qui  est  la 
mère  de  toutes  les  vertus.    " 

Les  directeurs  du  mouvement  slovaque  compre- 
naient ([ue  la  vie  nationale  d'un  peuple  est  en 
raison  clirecte  de  l'intensité  de  sa  vie  morale.  Ils 
songèrent  donc  à  combattre  l'alcoolisme  (|ui  était 
un  des  fléaux  du  pays.  Des  auberges  juives  installées 
dans  cbaque  village  vendaient  au  peuple  de  l'eau- 
de-vie  mciue  à  crédit.  Il  venait  un  moment  où  le 
paysan  avait  «  bu  »  son  bien  et  se  trouvait  entière- 
ment à  la  merci  de  son  créancier.  Dans  les  premiers 
mois  de  1845,  des  sociétés  antialcooliques  organisent 
la  lutte  dans  beaucoup  de  villes.  La  plus  importante 
d'entre  elles  eut  son  siège  à  Presbourg.  Elle  exer- 
çait sur  les  autres  sociétés  une  sorte  de  tutelle,  les 
encourageait,  les  conseillait.  Ces  sociétés  formèrent 
entre  elles  un  réseau  qui  s'étendit  sur  le  pays  et 
dont  l'influence  fut  réelle,  bien  que  mallieureuse- 
ment  trop  passagère. 

La  première  réunion  de  la  société  anlialcoolitjue 
de  Presbourg  eut  lieu  le  21  février  1813,  sous  la 
présidence  de  son  fondateur,  Sti'ir.  II  invita  les  étu- 
diants à  donner  le  bon  exemple  :  «  L'honune  est 
créé  à  l'image  de  Dieu  et  c'est  vers  une  vie  divine 
qu'il  faut  le  guider.  C'est  à  nous  de  l'aider  en  cela 
afin  (|u'il  voie  (|ue  les  dill'érences  sociales  n'existent 
jias  pour  nous,  (jue  nous  travaillons  parce  que  nous 
lui  sonmies  dévoués.  Nous  devons  pour  chaque 
(eu\re  choisir  un  cliemin  qid  nous  conduise  tout 
droit  au  cceur  du  |)euple  (1).   " 

(1)  Ucf<i.strc  do  la  .Socii'U'  antialcoolique  de  Pi'csbourR,  184.').  Session 
1",  29  février.  Manuscrit  iuéilil.  liibliotliCque  slave  (lu  lycée  prot. 
de  l'resbouri,'. 
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Les  nu'ml)r('s  de  la  société  proinctlaifiil  do  renon- 
cer à  tonte  boisson  alcooliijne  et  s'engageaient  à 
propager  antonr  d'eux  les  idées  de  tempérance. 
Des  <•  gardiens  ■■  a\aient  jiour  mission  de  veilli-r 
à  ce  que  ces  engagements  lussent  strictement  obser- 
vés ;  ils  signalaient  les  défaillances  au  président. 
Des  réunions  avaient  lieu  cha(]uc  mois.  On  s'y 
entretenait  des  progrès  dr  la  société,  on  recevait 
les  membres  nouveaux,  on  envoyait  des  lettres 
d'encouragement  à  diverses  ])ersonnes  pour  les  dis- 
poser à  la  t'ondatioi!  de  sociétés  semblables.  Dans 
la  seule  séance  du  10  mars  184.").  on  envoya  31 
lettres,  le  .1  mai  184."),  '20  lettres  d'encouragement  et 
y  lettres  de  remerciements  (1). 

L'année  qui  suit  la  destitution  de  Stùr  marque 
un  progi-cs  très  sensible  dans  l'iiistoire  de  l'organi- 
sation des  Slovaipies.  Alors  ([u'en  1844  il  n'y  avait 
que  quelques  sociétés  d'étudiants  dont  le  but  était 
borné  et  l'activité  assez  restreinte,  en  184.")  des  socié- 
tés de  divers  genres  poursuivent  une  fin  commune 
par  des  moyens  ditterents  et  entretiennent  entre 
elles  des  relations  actives. 

Cette  amitié,  cetti'  union  des  sociétés  était  cbosc 
importante  et  qu'on  deviiit  lorlilier.  Aussi  dès  184."), 
Francisci,  Stùr.  Hurban,  llodza.  formèrent-ils  le 
projet  de  grouper  toutes  les  sociétés  nationales  slo- 
vaques, sans  distinction  d'objet,  en  une  sorte 
d'Union  (.lednota)  de  la  jeimesse  slova(|ue  (k-  Hon- 
grie. L'objet  di'  cette  union  était  ck'. faire  disparaître 
les  désaccords  fréquents  entre  sociétés  de  différents 
lieux.  On  visait  à  donner  au  mouvement  national 
la  coliésion  qui  lui  faisait  défaut.  La  .lednota  de\ail 
avoir  le  contrôle  de  tous  les  instituts  de  la  jeunesse 


il'  HefîisU'c   (le    la    .Sociric  aiiliakooliquc  de  l'icsh.  4    session.  — 
Manuscrit  inédit.  Mibliollièquc  slaw  «lu  lycée   prot.  de  l'rcsbourg. 
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slova(|iK'  près  des  écoles  protestantes  tle  Hongrie 
et  unifier  renseignement  dont  la  direction  serait 
confiée  à  un  seul  directeur,  considéré  comme  le  chef 
et  l'àme  de  toute  fa  jeunesse  slovaque. 

A  la  tète  de  la  Jednota,  un  conseil  supérieur 
exerce  une  surveillance  générale  et  donne  la  direc- 
tion. Il  est  assisté  par  un  Conseil  d'information,  qui 
lui  présente  des  avis  motivés  sur  toutes  les  ques- 
tions (jui  intéressent  l'ensemble  des  instituts  ou  un 
institut  en  particulier. 

Les  relations  entre  ces  deux  conseils  sont  très 
étroites.  Le  premier  a  pour  chef  un  directeur  géné- 
ral assisté  des  directeurs  de  cliac[ue  institut.  Quant 
au  second,  il  se  compose  des  directeurs  de  chaque 
institut  assistés  de  leur  sous-directeurs,  et  le  cas 
échéant,  d'autres  membres  délégués.  Dans  chacun 
de  ces  conseils,  la  décision  ajjparlient  aux  membres 
les  plus  élevés.  Dans  le  conseil  supérieur,  le  direc- 
teur général  décide,  les  directeurs  particuliers  ont 
voix  consultative.  Au  conseil  inférieur,  les  direc- 
teurs d'un  commun  accord,  arrêtent  les  décisions  à 
soumettre  au  conseil  supérieur,  après  avoir  entendu 
l'avis  des  autres  membres. 

Les  instituts  contrôlés  pai-  la  Jednota  en  devien- 
nent une  ])artii'  intégrante,  ils  rei)résenlent  dans 
chaque  lycée  l'idée  (pi'ille  i)trsoimitii'.  Aussi  les 
instituts  portent-ils  chacun  le  nom  de  .lednola  (1). 
Si  l'on  considère  le  règlement  général  inq)osé  à 
toutes  les  JediKjta,  on  y  retrouve  la  plujjarl  des 
dispositions  (|ue  les  statuts  de  1837  imposaient  aux 
nuMubres  de  la  société  tchéco-slova(|Ue  :  obligation 
pour  les  inend)res  d'apposer  leur  signature  aux 
statuts    (le   la   société   en   signe   d'approbation,    de 


ill  OrfinnisatiDii  de  hi  .Uilii<it:i  des  jciiiu-s  S1iiv;khk'S  piès  dos  éco- 
les protestantes  hitliéiieniies  en  Hongrie.  —  Mannserit  inédit.  15i- 
l)licitliè(|uc  slave  du  Ivcée  prol.  de  Prcsbourg. 
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siiivi't'  les  cours  de  rinstiliit,  llK't)ri(|iK's  cl  pralii[iR's, 
<ra|)p()ittr  (les  travaux  et  de  les  lire,  d'apprécier 
les  travaux  de  leurs  camarades.  Les  membres  ipii 
négligent  ces  devoirs  encourent  la  réprimantle  du 
directeur,  réprimande  i)ubli((ue  à  la  première  réci- 
dive et  l'exclusion  de  la  société  à  la  seconde. 

Le  règlement  de  la  Jednota  renferme  cependant 
des  articles  nouveaux.  FI  exige  des  instituts  cjui  la 
composent  la  division  de  leurs  niendjres  en  Kolos, 
groupes  de  1.3  membres  au  minimum  ;  les  groupes 
ont  pour  objet  de  créer  des  relations  entre  les  jeu- 
nes élèves  et  les  anciens  en  les  associant  aux  mêmes 
travaux  pratiques.  Si  un  Kolo  a  vingt  membres,  il 
peut  avoir  deux  lieiu'es  d'enseignement  pratic[ue. 

En  tète  du  programme,  se  place  l'étude  de  la 
grammaire  slovaciue.  Chaque  niend>re  doit  y  don- 
ner toute  son  attention.  C'est  la  matière  importante 
entre  toutes.  P^nsuite  viennent  l'allemand  et  le 
magv'ar.  Recommandation  est  en  outre  laite  de  se 
donner  une  culture  étendue  par  l'étude  des  langues 
slaves,  du  français,  de  l'histoire  en  général  et  de 
l'histoire  des  Slaves  en  particidier,  de  la  psycholo- 
gie. Tous  ceux  qui  en  ont  les  moyens  et  la  capacité, 
sont  tenus  de  cidtiver  un  art.  comme  la  musiciue, 
la  peinture. 

De  toutes  les  Jednota.  il  en  est  une  ((ui  se  distin- 
gue par  son  activité,  par  son  initiafi\e.  C'est  celle 
de  Presbourg.  D'elle  est  sorti  le  mouvement,  par 
elle  il  se  poursuit  avec  une  intensité  croissante.  Si 
l'on  veut  retrouver  l'influence  de  Stùr,  de  sa 
manière  de  |)enser,  de  sa  conce|)tion  des  intérêts  et 
des  destinées  slaves,  c'est  à  Presbou<g  surtout  (ju'il 
faut  la  chercher.  On  y  édite  un  journal  manuscrit 
le  Nàrodni  Zàbavnik,  écrit  en  langue  slova([ue.  Ce 
journal  est  partisan  de  la  ditfusion  du  slovaciue  et 
toutes  ses  idées  sont  celles  de  Stiir.  Son  directeur 
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ot  iXHiack'iir  osl  K.  J.  Zorkocy,  dont  k'  principal  col- 
laboratt'iir  ost  le  propre  frère  de  Stûr,  Jean,  qui  a 
subi  eiitièreiiient  l'influence  de  son  aîné.  II  lui  res- 
semble i)ar  le  caractère,  les  idées,  l'énergie.  Cette 
dernière  qualité  était  celle  que  les  jeunes  gens 
d'alors  tenaient  le  plus  à  posséder.  Toute  vertu 
était  pour  eux  dans  l'action,  car  disait-on,  le  mot 
cnost  (vertu)  provient  de  »  en,  cnit,  cinit  »  (agir) 
et  par  conséquent  qui  n'est  pas  actif,  n'est  pas 
vertueux  (1). 

Les  rédacteurs  du  «  Nàrodni  Zâbavnik  >  pour- 
suivent une  mission  morale  et  sociale  ;  mais  ils 
chercbent  à  séduire  les  lecteurs  en  les  amusant  ; 
ils  veulent  plaire  pour  instruire.  «  Le  journal,  dit 
l'avertissement,  a  pour  but  d'amuser,  mais  aussi  en 
même  temps  un  but  plus  élevé  :  instruire  et  éclai- 
rer. On  y  parlera  de  tout  ce  qui  concerne  la  vie  du 
peuple  slovaque,  on  y  trouvera  la  description  des 
pays,  des  babitations,  des  familles  au  pied  de  la 
Tatra,  on  y  décrira  les  meurs,  toutes  sortes  de  cou- 
tumes et  d'usages  tlu  ])t'uple  slovacpu'  dans  les 
divers  comitats  (2).   » 

L'active  propagande  faite  en  fa\eur  du  slova([ue 
ne  tarda  pas  à  donner  des  résultats.  Bientôt  dans 
toute  la  Slovaquie  on  n'entendit  ])lus  ([ue  la  langue 
nationale.  Dans  les  réunions,  dans  les  sociétés,  dans 
tout  l'enseignement,  dans  les  quelques  publications 
qui  voient  le  jour,  une  seule  langue  tra<luit  la 
pensée  :  la  langue  slovaque  débarrassée  prescpie 
entièrement  de  ce  qu'elle  tenait  du  lelu'(|ue  et  rame- 
née à  sa  pureté  primitive. 

L'bistoire  de -ce  cliangement,  de  cette  substitution 


(Il  «  NTirodiii  Zâl)avnik  »  sous  la  direction  de  K.-.I.  Zorliôcy, 
184fi-47;  —  .Mamisciit  inédit.  liibliotlièquc  slave  <lu  lycée  prot.  de 
Presbouri;. 
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(lu  sloviuiiic  1)111'  à  kl  huigiU'  litlérairt'  anloriiuro  a 
vu  dos  conséquences  graves  et  les  coiulitioiis  au 
milieu  (lesquelles  elle  s'est  produite  sont  coni- 
l)lexes  ;  il  est  nécessaire  de  s'y  ai  ix'ter  assez  longue- 
ment. 

Au  moment  où  commença  l'action  de  Stiir.  le 
slovaque  n'était  employé  (pie  par  les  cath()li(pies, 
tandis  c[ue  les  protestants  avaient  adojité  le  tchèque 
comme  langue  littéraire.  Ce  dualisme  était  d'autant 
plus  regrettable  cjue  les  Slova(iues  étaient  peu 
nombreux  et  que  ce  n'était  réellement  pas  trop  de 
l'union  de  toutes  leurs  forces  i)our  faire  face  à 
l'invasion  magyare.  Il  paraissait  naturel  de  se  rap- 
procher i)lus  étroitement  des  Tchèipies,  ce  qui  eût 
été  certainement  facile.  Cette  alliance,  ou  plus  exac- 
tement cette  fusion,  présentait  des  avantages  incon- 
testables ;  elle  assurait  aux  Slova(|ues  l'appui  d'un 
groupe  relativement  nombreux,  comparativement 
riche,  très  énergique  et  très  actif. 

Cette  union  fut  empêchée  par  les  sourdes  résis- 
tances du  clergé  catholique,  qui  joua  dans  les  évé- 
nements un  r(')le  diilicile  à  saisir,  mais  très  impor- 
tant. Bien  que  le  catholicisme  fût  depuis  longtemps 
victorieux  en  Bohême,  les  prêtres  slovaques  consi- 
déraient toujours  les  Tchèques  comme  suspects 
d'hérésie,  et  ces  haines  séculaires  étaient  naturelle- 
ment maintenues  par  la  lutte  (|u'ils  poursuivaient 
dans  le  jiays  même  contre  les  réformés  cjiii  défen- 
daient l'idiome  tchè(pie. 

Persister  dans  une  alliance  intime  avec  la 
Bohème,  c'était  donc  ris(|uer  d'aliéner  au  mouve- 
ment national  slova(pie,  la  partie  de  la  nation  ([ui 
n'était  pas  indifférente.  C'était  peut-être  jeter  le 
clergé  dans  les  bras  des  Magyars  ((ui  n'auraient  pas 
maïupié  de  profiler  de  ces  divisions.  D'autre  [Kirl, 
malgré  les  progrès  déjà  accoiuplis,  les  Tchèques  en 
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1810  n'étaient  guère  encore  qu'à  l'aurore  de  leur 
renaissance  et  personne  ne  soupçonnait  alors  le 
rôle  considérable  que  leur  réservait  l'avenir.  Per- 
sonne en  Slovacjuie  ne  se  rendait  compte  de  la  force 
qu'aurait  pu  oti'rir  à  leur  cause  l'appui  de  Prague, 
qui  était  encore  une  ville  d'apparence  presque  ger- 
manique. D'ailleurs,  depuis  que  le  protestantisme 
avait  cessé  d'exister  en  Bohème,  les  protestants  de 
Slovaquie  s'étaient  éloignés  d'elle,  et  les  liens  qui 
avaient  jadis  rattaché  les  deux  pays,  n'étaient  plus 
guère  ({u'un  souvenir  des  plus  vagues.  Fallait-il 
sacrifier  à  des  traditions  surannées  et  à  la  possi- 
bilité lointaine  d'un  secours  problématique,  l'union 
«lu  pays  ?  L'intérêt  inunèdiat  et  urgent  n'était-ce 
pas  de  rattacher  à  la  cause  slave  les  catholiques 
défiants  et  incertains,  fût-ce  au  prix  de  quelques 
Siicrifices  ? 

Ces  considérations  déterminèrent  les  directeurs 
de  la  Jednola  et  au  premier  rang  Stiir  à  renoncer 
désormais  au  tchèciue.  On  adopta  connne  langue 
littéraire  le  dialecte  des  comitats  du  centre  de  la 
Slovaquie,  c'était  le  pur  slovaque.  Les  protestants, 
pour  entraîner  l'adhésion  des  eatholi(iues,  leur  fai- 
saient en  somme  une  concession  capitale  et  dont  ils 
ont  dû  sans  doute  .se  repentir  ])lus  d'une  fois. 

Les  catholicjues  qui  écrivaient  aiqiaravanl  un 
jargon  mêlé  de  slovaque  et  de  tchèque  n'eurent  en 
somme  qu'à  développer  logiquement  leurs  tendan- 
ces anciennes,  tandis  (pie  les  protestants  étaient 
obligés  de  renoncer  à  tout  leur  passé  et  d'adopter 
comme  une  langue  nouvelle.  Si.  du  moins,  ils 
avaient  obtenu  à  si  haut  prix  l'appui  absolu  des 
catholiques  !  Mais  les  passions  religieuses  ont  sur- 
vécu aux  divergences  dialectales  et  elles  ne  sem- 
blent pas  encore  près  de  ilisparailre. 

Les   faits  ainsi   exposés  nv  doiiiunt   guère  (|u'un 
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schcnia  Iri's  sini|)lilif  du  mouvciiu'iil  (|iii  dans  le 
douxième  (iiiaii  du  \ix'  siècle  aiiu'iu'  la  séparation 
dos  SlovatiMos  ol  des  'rclu''([ues  et  il  est  nécessaire 
d'étudier  de  plus  près  les  événements  qui  la  déter- 
minèrent. Les  facteurs  (|ui  agirent  sur  les  hommes 
d'alors,  sont  multiples  et  divers.  La  poussée  vient 
à  la  fois  du  dedans  et  du  dehors. 

D'un  côté  les  Magyars,  menace  permanente  pour 
les  Slaves  de  Hongrie,  d'un  autre  côté  les  goûts, 
les  tendances  du  peuple  slova(|ue,  son  individua- 
lisme, les  hahitudi's  d'i'sprit  et  les  aspirations  de  ses 
chefs,  les  doctrines  ((u'ils  ont  puisées  à  l'étranger, 
rintluencc  des  doctrines  ])anslavistes  et  l'espoir  de 
réaliser  la  synthèse  (k-  TOccidenl  et  <le  l'Oi-itiU  ; 
eniin,  dernière  cause,  non  la  moindre,  les  malenten- 
dus inévitables  et  les  iVoissemeJits  entre  deux 
peuples  voisins  par  la  race,  frères  par  les  malheurs 
et  les  dangers,  unis  i)ar  les  liens  les  plus  étroits, 
mais  arrivés  à  un  étal  <le  développement  diHérent. 
De  là,  dans  les  rapports  entre  les  Tchèques  et  les 
Slovaques,  des  contacts  douloureux  ou  une  indiffé- 
rence i)lus  douloureuse  encore,  cpii  iinit  par  aboutir 
à  ime  rupture  morale. 

Les  Tchècpies,  praticpies,  préoccupés  avant  tout 
de  leur  tâche  inunédiate,  (pii  ont  leurs  heiu'es  de 
mysticisme,  mais  (pii  nv  l'èvent  cpi'à  leurs  heures, 
oublièrent  les  Slovaques  et  leurs  espoirs  enthou- 
siastes. Ils  ne  se  défendaient  ])as  toujours  de  ([Ut'l- 
cpie  dédain  i)our  le  dialecte  slovacpie.  nud  dégrossi 
et  qui  n'avait  derrière  lui  (pi'un  passé  sans  gloire. 

Dès  le  (i  août  182(),  Safàrik  éciit  à  Kollàr  : 
"  ...Jungman  écrit  (pie  leur  tchècpu^  leur  sonne 
agréablement,  cpie  notre  slovafiue  leur  i)èse  ! 
Drtina  et  Dohzalek  m'ont  écrit  de  Vienne  en  ces 
termes  :    Les    slovaquismes    dans    la    "   Citanka   », 
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etc.,  nous  sont  insupportables,  beaucoup  |)his  insup- 
portables que  nos  germanismes  (1).   » 

De  ces  dédains,  les  Slovaques  se  consolaii'iit  en 
songeant  aux  propliéties  de  Herder  et  aux  déduc- 
tions que  les  Slavophiles  tiraient  de  Hegel  ;  les 
Tchè([ues  avaient  eu  le  passé  ;  à  eux  appartenait 
l'avenir.  On  a  constaté  souvent  que  l'iniagination 
s'exalte  d'autant  plus  que  la  réalité  est  plus  ditii- 
cile  et  plus  ines(|uine.  Sans  ressources,  foulés  au 
l)ied  par  le  cluiuvinisme  magyar,  chassés  de  jour  en 
jour  de  toutes  leurs  positions,  mal  soutenus  par  un 
peuple  in  majorité  indifférent  et  inerte,  les  chefs 
slovaques  s'abandonnaient  à  toutes  les  fantaisies 
de  leur  esprit.  Ils  vivaient  dans  une  sorte  de  con- 
temi)lation  maladive  du  monde  slave,  de  sa  gran- 
deur, de  sa  destinée,  et  ils  se  regardaient  eux-mê- 
mes comme  le  pilier  central  de  ce  temple  magnifi- 
que de  la  Slavie.  L'historien  qui  entre])rend  d'écrire 
l'évolution  du  peuple  slovaque  au  xix""  siècle, 
n'insistera  jamais  assez  sur  l'hypnotisme  qu'a  exer- 
cé sur  les  chefs  l'idée  de  leur  su|)ériorité  ;  ils  se 
sont  toujours  regardés  comme  les  élus  de  Dieu,  les 
représentants  d'une  civilisation  future.  Et  sans 
doute,  on  trouve  chez  tous  les  jieuples  une  concep- 
tion analogue  et  chacun  d'eux  respecte  en  lui-mê- 
me l'œuvre  du  Seigneiu-  ;  mais  cependant,  il  y  a 
des  degrés.  Ce  (|ui  chez  les  autres  nations  n'appa- 
raît que  par  intermittence,  est  chez  les  Slovaques 
une  idée  fixe,  qui  dirige  tous  les  actes  de  leur  vie 
et  (|ui  détermine  les  résolutions  les  ])lus  ordinaires 
comme  les  décisions  les  plus  graves.  Chez  les  Tchè- 
ques, le  romantisme  jjanslaviste  n'a  été  (|ue  l'illu- 
sion d'uni'  heure  et  il  a  été  presque  toujours  l'epré- 

il)   Bi'MK'  (lu  imisi'f  U-lK-<iiif  1S74. 
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soiili'  piir  (k's  cli'-mciits  étrangers,  sloviujiit's  soii- 
\ont,  il  n'a  pas  altiiiU  la  masse  de  la  nation.  Les 
leprésentants  essentiels  de  la  race,  Havlicek,  Rieger, 
ont  toujours  été  avant  tout  des  réalistt's  ;  ils  ne 
dédaignent  pas  l'idéal,  mais  ils  se  délient  des  andii- 
lions  troj)  rapides  et  des  visions  trop  hautes.  Même 
les  i)ropliètes  tchèques  se  préoccupent  moins  du 
ciel  (|Ue  de  la  terre  et  les  vertus  (ju'ils  prônent  sont 
avant  tout  des  vertus  humaines.  Il  y  avait  ainsi  une 
sorte  d'incompatihililé  dMuuneur  entre  les  disciples 
exaspérés  de  Kollàr  et  les  représentants  de  l'idéa- 
lisme tchèque. 

A  mesure  ([ue  les  Slova(|ues  se  constituent  en 
unité  indépendante,  Stiir  .sollicite  de  les  doter  des 
organes  inoispensahlcs  à  la  vie  nationale.  En  1842, 
il  demande  l'autorisation  de  puhlier  à  Presboiirg 
un  journal  politi(|ue  et  il  renouvelle  sa  demande  en 
184;i 

Le  conseil  royal  chargea  la  vice-royauté  d'une 
enquête  sur  le  caractère  de  Stùr  ;  il  fallait  s'assurer 
qu'un  second  Gaj  (1)  ne  se  cachait  point  en  lui. 
L'enquête,  secrète,  pouvait  durer  des  années. 

On  en  chargea  le  comte  Zay.  Cette  nouvelle  déses- 
péra Sti'ir.  Le  2  janvier  1841,  il  écrit  à  Jozefj'  :  «  il 
vous  est  déjà  connu  sans  doute  (|uc  Zay  doit  donner 
son  opinion  au  conseil  royal  sur  ma  personne 
concernant  les  journaux.  J'avais  pensé  que  cet 
homme  se  laisserait  toucher  si  vous  lui  écriviez  ;  en 
effet,  il  avait  la  possibilité  de  se  réconcilier  avec 
nous,  de  se  montrer  magnanime.  Mais  ce  fanatique 
n'est  point  capal)le  de  sentiments  nobles.  Le  supe- 
rinteiulant  Stromsky.  ([ui  lui  a  i)arlé.  me  dit  ([ue 
son  opinion  équivaudra  à  im  arrêt  de  mort  (2).  » 


jll  Chef  (le  la  renaissance  croate.  A'i)ir  L.  Léger,   I.e  .Monde  slave. 
(■J)  L.  Stûr  à  .lozcfv,  2  janvier  1844,  l'rtsbour.:;.   -    I.eltre   inédite. 
.\rchlvcs  de  Sv.  Hurban  \'ajansky. 

12. 
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Nous  ignorons  les  conclusions  du  comte  Zay.  Les 
Slovaques  qui  le  connaissent  le  jugent  capable  de 
tout.  Peut-être  cependant  voulut-il  garder  auprès 
du  trône  les  apparences  d'un  juge  impartial. 

Dans  tous  les  cas,  après  de  sérieuses  réflexions, 
dix-liuit  mois  après  sa  demande,  en  juin  184"),  Sti'ir 
recevait  l'autorisation  qu'il  avait  sollicitée.  La  bien- 
veillance de  la  cour  n'était  sans  doute  (ju'un  de  ces 
jeux  de  bascule  auxquels  elle  a  habitué  les  partis. 
Mais  ce  retour  de  justice  n'en  provoqua  pas  moins 
une  émotion  joyeuse  parmi  les  Slovaques. 

Hurban  nous  rapporte  que  la  joie  fut  grande 
dans  le  pays.  Voici  en  quels  termes  le  journal  des 
étudiants  de  Stiavnica  relate  l'état  tl'esprit  peu 
après  la  pid)licati()n  du  journal  :  <i  Notre  peuple 
attend  quelque  chose  d'extraordinaire,  de  terrible, 
qui  détruira  des  jnondes,  qui  en  créera,  qui  jjénè- 
trera  à  la  fois  tous  les  mondes,  qui  reconnaîtra,  glo- 
rifiera, honorera  et  bénira  la  gloire,  la  bonté  et 
la  pureté  du  cœur  slovaque  ;  afin  que  cette  vertu 
])uisse,  de  théorique  qu'elle  est,  devenir  pratique  et 
avoir  dans  la  vie  d'heureuses  conséquences  (1).  » 

Cette  dernière  phrase  exprime  le  souhait  de  tous 
et  le  i)rogramme  de  la  rédaction  montre  quel  soin 
on  avait  apporté  à  rendre  intéressants  les  deux 
journaux  (jui  allaient  paraître. 

Ils  devaient  se  compléter  l'un  l'autre.  Le  premier 
est  un  journal  politique,  le  second  une  sorte  de 
revue  littéraire,  mais  l'intention  du  rédacteur  est 
que  le  lien  entre  ces  deux  publications  soit  étroit. 
Le  ])rogramme  dit  en  mots  propres  qiu'  «  la  revue 
littéraire  renfermera  des  articles  qui  éclaireront  et 
expli(jueront  les  faits  cités  dans  les  journaux.   » 


(Il   E.  Spannensis,  V.-B.  .Stiavnica,  19  octobre  184j.  —  Manuscrit 
inédit.  Archives  du  musée  de  Turc.  Sv.  M. 


—  1 17  — 

En  soninu-,  on  vc-ul  (|iu>  cotk'  revue  l)i-nionsnelle, 
(rime  lecture  fncile  et  iittniynnte.  soit  entre  les 
umins  de  tous  et  (|u"elle  ouvre  au  journal  politique 
l'aecès  des  classes  (|ue  sa  sé\érité  pourrait  détour- 
ner. C/était  une  idée  neuve  alors  et  ])iati(pie,  qui  a 
l'ail  ses  |)i('Li\'es  depuis.  De  i>i'ands  journaux  ont 
])rocédé  de  la  même  manière.  Ils  ont  pénétré  dans 
les  couclu's  profondes  de  la  |)oi)ulation  grâce  à  un 
supplément  illustré  spécial  et  très  bon  marché  <pu 
s'attacha   les  lecteurs. 

Le  j)rogramme  était  vraiment  encj'clopcdique  : 
Politique,  économie,  droit,  lulles-lcttrcs,  critique, 
scit-nces,  conseils  piati([ues.  enfin  tout  ce  (pii  ali- 
mente la  pensée  (piotidienne  d'une  nation  (1). 


lli  Nous  croyons  uUlf  de  doinu]'  hi  Irailuctiim  in  rxten.soilu  pro- 
^nnnmc  ivdifîô  p:ir  Sti'ir: 

"  lui  ce  qui  concerne  notre  ji)urn:il  il  sera  divisé  en  deux  parties 
])rincipales,  en  journal  proprement  dit,  partie  politique  de  notre 
journal  et  en  Orol  TatransUy  i  L'Aigle  de  la  ïatra  ,  suiipk'ment  du 
jounud,  partie  surtout  historique. 

.Nous  donnerons  dans  le  joui'ual  : 

1.  Les  nominations  et  les  promotions  des  civils  et  des  militaires 
en  Houfîrie  et  dans  les  pay.s  anne.\ës. 

2.  Des  articles  traitant  lorsqu'il  sera  nécessaire  de  politique  et 
particulièrement  écononii(|ues  concernant   notre  pays. 

1).  Des  lettres  et  des  nomelles  de  tous  les  coins  de  notre  patrie 
houfiroisc  et  des  ])ays  annexés,  surtout  de  la  Slovaquie.  Nous  pré- 
sentons au  public  dans  un  article  sous  le  titre  de  «  Kevucdu  pays  )i 
les  déhats  des  coniitats  et  des  villes  libres  royales  de  même  que 
les  laits  j*raves  survenus  dans  nos  contrées. 

4.  Des  nouvelles  des  |)ays  étran(^ers  seront  relatées  dans  un  article 
sous  le  titre  de  «  lîcvue  de  l'ét ranger  ». 

ô.  Des  informations  diverses,  des  évéïuMUents  particuliers,  des 
découvertes,  annonces  des  nouvelles  (cuvres  slovaques,  des  annon- 
ces envoyées  par  des  jjarticuliei  s  concernant  leurs  alTaires. 

Orol  Tatransky  réunira  l'instructif  et  l'amusant  et  contiendra  : 
1.   l'nc  partie   littéraire. 

oi  clianls  et  chansons  nationales  ccnnposécs  par  des  particuliers. 

b>  récits  et  contes  nationaux  en  prose,  racontés  par  le  peuple  et 
redises  par  des  f,'ens  instruits. 

'1.  Partie  scicntili<|uc  : 

(Il  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  de  notre  pays,  de  notre 
peuple  slave  et  des  autres  peuples.  Y  seront  compris  les  articles  qui 
peuvent  éclairer  et  cxpli(|uer  les  laits  rappelés  dans  le  journal.  Nous 
parlerons  aussi,  dans  les  articles  histori<iues,  des  antiquités  de 
dilTéreiits  peuples  surtout  de  notre  pays  et  de  notre  peuple  slave. 
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Stùr  et  SCS  collaborateurs  ont  dès  lors  à  leur 
disposition,  une  tribune  où,  durant  trois  années,  ils 
exposeront  leurs  espoirs,  leur  manière  d'envisager 
l'avenir  de  leur  pays.  Le  journal  est  donc  un  des 
meilleurs  élénuMits  (pi'on  possède,  si  l'on  veut  se 
ftiirc  une  idée  exacte  de  la  pensée  de  Stiir  et  de 
sa  tactique. 

La  publication  d'un  journal  semblable  exigeait 
du  rédacteur  en  chef  une  certaine  souplesse  d'esprit 
et  un  tact  assez  aiguisé.  Le  public  qu'il  essayait  de 
rallier  autour  de  lui  était  fort  divisé  :  les  dissi- 
dences religieuses  étaient  toujours  assez  vives,  et 
les  questions  philologiques  n'étaient  pas  considérées 
par  lui  comme  délinitivement  tranchées  ;  or  l'his- 
toire de  la  Bohème  prouve  quelle  àpreté  pouvaient 
acquérir  ces  discussions  de  grammaire  et  de  lexi- 
que. 

La  moindre  imprudence  de  parole  risquait  de 
ranimer  des  divisions  ])lutàt  assoupies  qu'éteintes. 

Les  Magyars,  d'autre  part,  étaient  à  l'atfùt  de 
toute  attaque  un  peu  vive,  et  il  fallait  par  une  sage 
modération  éviter  ([ue  le  trône  se  repentît  de  son 
libéralisme    inattendu.   Stiïr  comiirit   parfaitement 


/))  faits  statistitiues  expliquant  la  situation  présente  des  Slovaques, 
des  Slaves  et  autres  peuples,  (les  articles  éclaireront  aussi  les  ques- 
tions dont  il  a  été  question   dans  les  journaux. 

c)  articles  traitant  du  droit  des  diiïérents  peuples  et  surtout  de 
notre  pays. 

il\  articles  de  |)hilolo({ie  étudiant  particulièrement  notre  langue 
et  les  langues  indo-européennes  apparentées. 

cl  articles  tirés  de  l'histoire  naturelle,  envisageant  la  nature  de 
difTérentes  manières,  explicpiant  ses  ci'éatures  et   ses  phénomènes. 

.'1  (Critique  <|ui  jugera  les  nouvelles  œuvres  slovaques.  La  littéra- 
ture ne  peut  prospérer  sans  la   critique. 

41  Tableaux  de  la  vie  des  jjcuples  et  surtout  de  notre  peuple.  La 
description  des  pays,  des  lieu.x  historiques  de  même  que  des  rela- 
tions, correspondance  avec  l'étranger  et  avec  notre  pays,  des  bii>gra- 
phies,  y  seront  comprises. 

.').  Articles  sur  l'économie  rurale  et  domestique,  sur  son  amélio- 
ration, sur  sa  pei  l'ection,  les  dernières  découvertes  faites  sur  ce 
terrain  et  avec   quel  profit  elles   s'emploient. 


149 


ces  nécessités  diverses.  11  s'ap|)li((ua  à  ne  rien 
écrire,  à  ne  rien  laisser  paraitri'  (jui  pût  compro- 
mettre l'avenir  en  privant  les  Slovaques  de  l'instru- 
ment de  propagande  {|u'il  leur  avait  été  si  difîicile 
d"oi)tenir. 

La  prudence  dç  sa  tactique  ne  tut  pas  toujours 
bien  comprise  et  sa  modération  lui  valut  des  repro- 
ches assez  amers.  Il  ne  mancjuait  pas  d'esprits 
impatients  et  absolus  qui  prétendaient  faire  du 
journal  un  organe  d'opposition  radicale  et  intran- 
sigeante, sans  se  préoccuper  di's  suites  immédiates 
de  cette  tactique  belliqueuse. 

Stûr  avec  une  modération  d'autant  plus  remar- 
quable qu'elle  ne  s'accordait  guère  avec  l'enthou- 
siasme de  ses  rêves,  s'avançait  lentement  sur  ce 
terrain  dont  il  connaissait  les  dangers  ;  il  comptait 
qu'avec  le  temps,  chacun  .s'accoutumerait  au  jour- 
nal des  Slovaques  et  au.\  idées  qu'il  répandait.  Il 
s'appliquait  siu'tout  à  ne  pas  blesser  Vienne.  Il  ne 
se  laissa  jamais  aller  à  des  attaques  contre  les  insti- 
tutions traditionnelles  de  l'Autriche  et  écarta  toute 
propagande  révolutionnaire,  évita  tout  rapproche- 
ment entre  la  situation  de  la  monarchie  et  Us  insti- 
tutions étrangères. 

Durant  les  trois  ans  d'existence  du  Junnuil  slova- 
que. Stùr  écrivit  de  nomineux  articles,  remarqua- 
bles par  leur  modération  et  dont  voici  quelques  ti- 
tres :  Quelle  est  l' intention  de  notre  journal  ?  Le 
peuple  et  son  instruction.  L'instriietion  présente  du 
peuple.  Les  écoles  du  dimanche.  Les  institutions  de 
bienfaisance.  La  nie  de  famille  et  la  nie  de  commu- 
ne. L'individu  et  la  société,  etc. 

Les  8  premiers  sont  de  l'année  1845.  Deux  tendent 
à  l'amélioration  de  la  situation  du  peuple  par  la 
création  d'école.s.  par  ramélioration  de  celles  (|ui 
existent,  par  l'institution  d'établissements  de  bien- 
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faisaiicc.  Lts  (k'iix  autres  sont  uiio  ctiidf  tliooriquo 
Oos  rapports  qui  doivent  exister  entre  l'individu  et 
la  société.  Une  l'ois  de  plus,  Stùr  note  la  tendance 
des  Slaves  à  sacrifier  les  intérêts  généraux  aux  inté- 
rêts particuliers,  à  concentrer  leurs  ambitions  au 
sein  de  la  famille.  Il  examine  en  outre  l'orientation 
des  deux  partis  conservateur  et  libéral  et  remarque 
que  ni  l'un,  ni  l'autre,  ne  doivent  obtenir  un  avan- 
tage décisif.  Les  conservateurs  sacrifient  trop  l'indi- 
vidu, les  libéraux  lui  donnent  au  contraire  trop  de 
puissance.  Dans  un  état  bien  organisé,  ces  deux 
courants  doivent  être  également  représentés. 

Durant  l'année  qui  suivit,  Stùr  éciùvit  davantage  : 
deux  articles  sur  des  questions  économiciues,  un 
projet  d'école  industrielle  et  des  réflexions  sur  la 
nécessité  pour  la  jeunesse  de  choisir  des  emplois 
divers  afin  d'accroitrc  l'intensité  de  la  vie  natio- 
nale, quelques  articles  purement  patriotiques,  appel 
direct  ou  indirect  à  la  volonté  slovaque  et  un  article 
assez  finement  écrit  sur  la  position  des  Slovaques 
en  Hongrie.  Le  titre  de  cet  article  ne  répond  pas 
entièrement  au  sujet.  Stùr  en  effet  donne  des  idées 
thé()ri([ues  plutôt  (|u'ime  étude  documentée  sur  les 
Slovaques. 

L'idée  qu'il  veut  faire  ressortir,  c'est  qu'une 
nation  doit  sa  force  et  sa  grandeur  à  l'attachement 
des  sujets  aux  institutions  communes.  Une  nation 
composée  de  divers  |)iuples  doit  avoir  des  institu- 
tions (jue  ces  divers  i)euples  puissent  ainu'r.  11  éta- 
blit une  distinction  entre  l'unité  morale  et  l'unifor- 
mité apparente  et  montre  que  l'emploi  d'une  seule 
langue  obtenu  par  contrainte,  ne  donne  une  appa- 
rence d'uniformité  qu'aux  dépens  de  l'unité  morale, 
seul  objet  digne  d'être  recherché  piw  ceux  {|ui  veu- 
h'iit  constituer  les  nations  fortes. 

Les  articles  de  l'année  1847  diffèrent  des  précé- 
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dcnls  par  le  ti)ii  et  l'esprit.  Le  sujet  est  le  même, 
mais  la  pensée  a  varié.  Moins  d'enthousiasme,  des 
réllexious  plus  protondes.  On  sen.l  que  Stiir  s'inter- 
roge lui-même.  11  sendjle  se  préparer  à  son  rôle  à 
la  Diète  et  sa  préoccupation  constante,  c'est  le  bien 
du  peuple.  Les  questions  politiques  proprement 
dites  sont  au  second  i)lan.  La  faiblesse  de  la  Slova- 
quie a  des  causes  morales  et  économic[ues.  Au  reste. 
il  n'y  a  que  l'avant  dernier  article  sur  le  pansla- 
visme qui  puisse  faire  tlate  dans  la  vie  de  Stùr.  Il 
y  défend  les  Slovaques  contre  les  reproches  de  leius 
ennemis  qui  voient  en  eux  des  panslavistes.  Les 
Slaves  ne  songent  pas,  dit-il,  à  former  un  groupe 
homt)gène.  Longtenq)s,  leurs  revendications  ont  été 
isolées,  à  présent  qu'elles  se  manifestent  en  même 
temps,  ce  qui  est  le  résultat  d'une  plus  rapide  pro- 
pagation des  idées,  on  est  porté  à  voir  dans  une 
action  (jui  se  produit  en  divers  lieux,  à  un  même 
moment,  une  action  concertée.  Il  n'en  est  rien 
cependant. 

Cette  collaboration  de  Stiïr  au  journal  national 
slovaque  s'étend  au  supplément  littéraire  de  cet 
organe.  Il  y  rédige  deux  articles  d'histoiie  ;  il  y 
donne  même  une  traduction  de  Tiiiers,  le  passage 
des  Alpes  i)ar  Napoléon  et  aussi  deux  jjoésies.  Seuls, 
les  articles  d'histoire  peuvent  mériter  d'être  rete- 
nus. L'un  est  une  étude  sur  les  origines  de  la  Hon- 
grie et  les  faits  les  plus  anciens  de  son  histoire. 
L'objet  de  cet  article  est  de  montrer  ([ue  les  Slaves 
sont  les  plus  anciens  parmi  ces  peuples.  En  outre, 
il  pose  en  principe  que  la  terre  du  Danube  n'est  pas 
pour  un  seul  peuple.  Elle  est  le  lieu  où  se  retrou- 
vent les  ])euples  allant  de  l'Orient  à  l'Occident.  La 
configuration  géographique,  les  hauteurs  et  les 
|)laines.  est  d'après  Stiir  un  signe  (|ui  montre  ([ue  la 
Hongrie  doit  renfermer  des  nations  diversis.  11  ti-r- 
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mine  sur  uiu'  rétlcxioii  éiiigiiu)ti([iK'  :  "  quiconqiio 
(|uittant  la  surface  plongera  son  regard  dans  la  pro- 
fondeur, lira  en  ceci  l'histoire  de  notre  passé  et  de- 
vinera une  grande  partie  de  l'avenir  de  la  terre 
hongroise.    " 

Du  deuxième  article,  il  y  a  peu  à  dire  ;  c'est  un 
coup  d'œil  sur  l'état  présent  des  peuples  en  Europe 
et  en  Amérique.  Mais  l'article  ne  fut  pas  achevé,  et 
il  n'y  parle  que  des  peuples  européens.  Il  semble 
bien  que  cet  écrit  soit  le  résumé  des  coiu's  de  Halle. 
Nous  avons  comparé  des  notes  de  Sti'ir  prises  à 
Halle:  «  Statistik  der  europeischen  Staaten  (1) 
Halle  1839,  »  avec  l'article  en  question.  Les  mêmes 
éléments  s'y  retrouvent.  Ces  articles  sont  une  étude 
élémentaire  portant  sur  l'ethnographie,  la  géogra- 
phie et  la  politique  (2). 

Le  journal  paraissait  deux  fois  par  semaine,  le 
supplément  deux  fois  par  mois  et  ils  étaient  ac- 
cueillis par  une  faveur  croissante.  Le  moment  était 
en  somme  favorable.  L'union  s'était  faite  entre  les 


(1)  Le  manuscrit  de  ces  notes  se  trouve  dans  les  archives  du  nui- 
scc  de  Turcianskv  Sv.  Martin. 

(2i  On  se  plaifjnait  parfois  de  la  direction  donnée  par  Stûr  an 
journal  et  au  supplément.  Francisci  lui  écrivit  eu  1S47  :  «  Orol 
'fulrfinskji  devrait  être  littéraire.  Les  articles  scicntiliqucs  trouvent 
une  place  dans  la  Reinic  de  Hurlian,  ceux  d'éccuuunie  dans  r.4;iii 
(lu  i>ciiplt'  et  dans  la  Rciuic  ccononuiiiic  de  Lichard,  les  articles 
p<diliques  dans  le  journal  ])olitiqne.  .le  ne  puis  louer  ce  rij;orisme 
qui  exclut  toute  poésie,  tout  conte  d'anu)ur  des  articles  littéraires. 
Pourquoi  vouloir  élever  la  société  slovaque  dans  un  risjorisnic 
catcuiicn.  mettre  des  bornes  à  l'amour  qui  doit  exister  dans  le 
moiuie  sla\  e  et  \ouloir  chauler  t))Ut  d"un  seul  coup.  Les  articics 
d'histoire  ne  sont  pas  à  leur  place,  Orol  J'alniiishii  ne  doit  pas  être 
un  professeur,  car  son  public  n'est  jjas  un  auditoire  académique. 
Ne  nous  représentons  pas  notre  société  telle  (|ue  nous  voudrions 
la  voir,  mais  prenons  la  telle  qu'elle  est,  et  tàclious  de  l'élever  de 
sou  état  à  nos  idéals.  »  Et  Krancisei  s'exprime  plus  loin  avec 
aigreur  sur  le  caractère  de  Stûr:  «  11  voulait  faire  tout  lui-même  et 
ne  laissait  rien  faire  aux  autres,  ("est  autrement  (|ne  llurbau 
aj^issait  avec  sa  Rei'iie.  Les  l)ons  articles  ne  man([uaieut  pas,  mais 
il  choisissait  et  n'imprinuiit  que  quelques-uns.  Il  considérait  avant 
tout  la  personne  et  non  la  chose.  Ce  qui  était  mal,  c'est  que  ses 
collaborateurs  n'étaient  |)as  sur  le  même  dc^ré  ([uc  lui,  mais  bien 
au-dessous  de  lui  ;  il  les  plaçait  ainsi,  c'est  iiourcpioi  beaucoup 
l'ont  abandonné.  »  —  .\rchives  du  musée  de  Turc.  .S\ .  .Martin. 
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catli<)li([ucs  l't  les  protestants  à  tel  point  que  des 
rapports  cordiaux  existaient  entre  les  chefs  du 
Diouvenient  slovaque,  tous  protestants,  cl  les  grou- 
l)eiiients  catiiolicpies.  Aussi  bien  parmi  ces  derniers 
vu  était-il  (pii  n'avaient  d'autre  objet  que  le  réveil 
de  la  nation  et  la  diH'usion  de  la  langue  slovaque. 

L'un  de  ces  grou|)enients  était  la  société  catholi- 
que Fo-llronsky,  ipii  remontait  à  1811(1). 

Elle  se  proposait,  en  dehors  de  toutes  préoccupa- 
tions de  parti,  de  "  maintenir  la  moralité  et  la 
piété  parmi  le  peuple  et  de  répandre  la  pure 
semence  des  vérités  catholi([ues.  i  Elli"  devait  veil- 
ler à  ce  que  le  peuple  eût  dv  bons  livres  écrits  dans 
ini  esprit  catiioliciue. 

«  Il  est  à  désirer,  disaient  les  statuts,  que  ceux  qui 
doivent  guider  le  peuple  connaissent  bien  sa  langue. 
Les  membres  de  la  société  devront  donc  étudier  les 
œuvres  littéraires  et  s'exercer  dans  la  langue  slo- 
vaque pour  l'enseigner  ensuite  aux  autres.  Pour 
mieux  conduire  le  peuple  à  hi  moralité  et  à  la 
piété,  il  faut  le  détourner  de  l'ivrognerie  et  pour 
cela  les  membres  doivent  fonder  et  encourager  les 
sociétés  antialcooliques,    i 

Comme  on  s'en  aperçoit  aisément,  ni  par  son  but. 
ni  par  ses  procédés,  la  société  Po-Hronsky  ne  ditl'é- 
rait  sensiblement  des  sociétés  (jui  s'étaient  groupées 
autour  de  la  Jednota.  D'un  côté  comme  de  l'autre, 
ce  qui  unissait  les  es])rits.  c'était  un  même  souffle 


ili  Depuis  quil<|iu's  années  les  jeunes  prêtres  slovaques  de  l'ar- 
clicvèclié  de  Hystriea  avaient  eoutunie  de  se  réunir  pour  s'i)ecnper 
en  commun  des  besoins  du  peuple.  Ils  résolurent  de  fonder  une 
Société.  A  cet  effet  ils  demandèrent  une  aut<n-isation  à  la  coufjréfîa- 
lion  de  district  du  (i  août  1S44.  Cette  congrégation  tenait  ses  séan- 
ces à  BreznyansUy.  Non  seulement  elle  accueillit  avec  faveur  le  pro- 
jet qui  lui  était  soumis,  mais  elle  se  cliarfîea  île  le  transmettre  aux 
autres  districts  en  les  invitant  à  v  adhérer  et  à  former  une  union 
de  tous  les  districts.  (Juatre  donnèrent  leur  assentiment.  Hcyis- 
tre  de  la  société  l'o-Hronsky.  .Archives  du  musée  de  Turciansky  .Sv. 
.Martin. 
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jjatri()li(iue'.  Pour  eiitraiiicr  les  iulhésions,  il  fallait 
exalter  l'idée  slave  tout  en  montrant  aux  Slovaques 
(ju'ils  en  étaient  les  représentants  naturels,  (jue 
e'était  par  eux  que  devait  se  réaliser  son  avènement 
dans  le  monde. 

Sti'ir  animé  de  cette  intention,  écrivit  ime  sorte 
de  plaidoyer  en  faveur  du  slovaque,  intitulé  : 
«  Nàrecja  slovenskuo  cili  potreba  pisania  v  tomto 
nâreci.  •>  (Le  dialecte  slovaque  ou  le  besoin  d'écrire 
en  slovaque). 

Cet  ouvrage  devait  servir  (rintroduction  à  une 
grammaire  slova^iue.  Ecrit  lui-même  en  slovaque, 
il  devait  en  quelque  sorte  prouver  le  développement 
de  la  langue  et  sa  richesse. 

A  l'heure  actuelle,  lorsqu'on  le  relit,  on  éprouve 
un  certain  désappointement,  non  que  l'ouvrage 
manque  de  vues  originales,  mais  parce  que  la 
méthode  de  l'auteur  déconcerte.  11  faut  du  temps  à 
im  lecteur  iiahitué  à  la  rigueur  des  habitudes  mo- 
dernes de  raisonnement,  pour  se  faire  au  système 
de  Sti'ir  :  point  de  pensée  directrice.  Ce  qui  déroute 
encore  davantage,  c'est  l'emploi  fréquent  de  méta- 
piiores  plus  ou  moins  cohérentes.  Si  elles  se  ratta- 
chaient à  uni'  même  doctrine  générale,  on  s'accou- 
tiunerait  à  la  manière  de  l'écrivain,  mais  les 
sauts  de  pensée  presque  constants  et  les  brusques 
atlirmations  doiil  on  n'aperçoit  pas  aisément  la 
dépendance  logi(|ue,  rendent  cette  adaptation  im- 
possible. 

C'est  ainsi  ([u'après  avoir  longtemps  conq)aré  les 
divers  dialectes  slaves  aux  rameaux  issus  d'un 
même  tronc,  Stiïr  les  rapproche  ensuite  d'une 
bobine  sur  hniuelle  est  enroulé  du  fil.  Le  slova([ue 
c'est  la  bobine,  les  autres  dialectes  sont  le  fil.  Ces 
comparaisons  déconcertent  le  lecteur  plus  qu'elles 
ne  l'échurent.  Par  ailleurs,  un  vague  sentimenta- 
lisme   trouble    encore    le    raisonnement    déjà    trop 
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incertain.  Il  y  a  là  trop  (rcH'iision,  un  pathos  ([ui. 
])our  être  sincère,  n'en  pi'oduit  pas  moins  mie  im- 
pression (le  laligui'.  un  débordement  lyri(|Ue  (|ni 
lasse  le  lecteur  i<uéri  <lu  romantisme.  Au  milieu  de 
ces  efVervescences  sentimentales,  nous  perdons  de 
vue  le  fil  déjà  trop  ténu  <lv  la  i)ensée,  juste  au 
moment  où  celk'-ci  allait  ])rendre  tout  son  intérêt. 

Si  l'on  triom|)hi'  de  la  jiremière  impression  de 
gène  et  de  fatigue  ([ui  résuitt'  de  cette  imagination 
plus  écluiutVée  ipu'  réellement  riche,  on  s'aperçoit 
(|u'en  déjjit  de  ses  défauts,  l'ouvrage  est  intéres- 
sant. Il  fait  penser.  Il  renferme  des  vues  profondes. 
Surtout  il  atteint  son  but.  Tout  lecteur  slovaque 
moyennement  instruit,  ne  pouvait  écliai)per  à  l'en- 
thousiasme de  Stiïr. 

Pour  toutes  les  raisons  (|ui  précèdent,  l'ouvrage 
est  d'une  analyse  tlilticile.  Les  idées  tbéoriciues  se 
confondent  avec  les  exemples.  Les  départs  de  la 
pensée  ne  sont  pas  indiqués  ;  ils  sont  implicitement 
contenus  dans  la  démonsti'ation  même  et  c'est  au 
lecteur  de  les  dégager  ou  de  renoncer  à  ime  véri- 
table intelligence  du  texte.  Résignons-nous  donc  à 
l'aire  connue  le  lecteur  persévérant  et  précisons 
l'idée  qui  est  au  fond  de  l'œuvre  de  Sti'ir. 

Ce  qui  le  guide  dans  les  86  pages  de  considéra- 
tions sur  le  sl()va(|ue,  c'est  avant  tout  le  dialecte, 
«  le  kmen  >i.  La  division  en  knien  est  en  ([uelque 
sorte  un  indice  de  la  vitalité  des  langues,  (juehiue- 
fois,  le  dialecte  tend  à  s'isoler  et  ne  tarde  ])as  ainsi 
à  former  une  langue  nouvelle,  c'est  ce  (|ui  s'est 
passé  pour  les  langues  Scandinaves,  l'anglais,  etc. 
Dans  d'autres  cas,  li'  dialecte  ne  |)()ssède  (|u'une  vie 
précaire.  Il  naît  pour  mourir,  le  rameau  principal 
ne  tarde  pas  à  le  résorber. 

Knfin,  un  dialecte  ])eut  a\'oir  assez  de  vie  pour 
se  maintenir,  Uiuf  en  conservant  un  souvenir  assez 
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puissant  <\v  rinipiilsioii  primitive  pour  ne  pas 
s'isoler  des  <lialectes  voisins  et  iornier  avec  eux 
iHie  tlivei'sité  harmonieuse.  Il  est  inutile  de  montrer 
ce  (pie  cette  conception  ])résente  d'arbitraire,  de 
vague  et  d'antiscientili(|ue.  Mais  il  est  certain  que 
Stùr  n'a  i)as  eu  le  moindre  doute  sur  la  valeur  des 
arguments  cpi'il  jjrésenlait  en  laveur  des  langues 
slaves  et  du  slovacpie  en  particulier  et  il  n'est  pas 
douteux  (pie  ces  arguments  pseudopliilologiqucs  ont 
induit  en  erreur  jjIus  d'un  lecteur. 

11  pousse  plus  loin  son  idcJe.  Il  prétend  dé'couvrir 
dans  un  dialecte  slave  une  im^ge  réduite  de  l'évo- 
lution de  toutes  les  langues  slaves  en  général.  Et 
sans  le  dire  nettement,  il  pose  en  principe  (pie  ce 
(pie  les  dialectes  slaves  sont  au  slave  tout  entier, 
les  sous-dialectes  ([ue  contient  le  slovaque  le  sont 
à  la  langue  (pi'ils  constituent. 

Quelle  conclusion  Stùr  prétend-il  tirer  de  cette 
affirmation  gratuite  ?  On  ne  l'aperçoit  pas  très  net- 
tement. Il  semble  bien  cependant  qu'il  espère  aug- 
menter l'attachement  de  ses  compatriotes  pour  leur 
langue,  en  la  leur  représentant  comme  le  résumé, 
l'essence  des  langues  slaves  tout  entières.  Ce  qui 
est  au  fond  de  ces  théories  grammaticales,  c'est 
toujours  en  réalité  l'idée  du  Slova(pie  incarnant  en 
lui  le  Slavisme,  le  patriotisme  local  ayant  pour 
substratum  et  pour  conclusion  l'union  avec  le 
monde  |)ans!ave.  La  théorie  de  Stùr  avait  au  moins 
l'avantage  de  lui  assurer  des  amis  dans  toutes  les 
sphères.  Aux  anciens  admirateurs  de  Kollàr  qui 
embrassaient  dans  leur  amour  le  monde  slave,  il 
otlrait  le  sommet  de  son  idée,  le  groupement  géné- 
ral des  diversistés  slaves  en  un  idéal  harmonieux. 
Aux  esprits  jilus  étroits,  soucieux  des  intérêts  posi- 
tifs slova(pies,  il  présentait  son  microcosme  slave  où 
tout  était  aussi  beau,  aussi  complet  que  dans  le  grand. 
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Le  systi-MU'  él;tit  (l";iillcurs  \)\us  ingciiit'ux  {[UP 
solide  et  il  était  plus  tacile  d'en  tirer  des  eoiiclu- 
sions  que  d'en  établir  la  réalité. 

Sti'ir  s'ettorce  dv  tracer  une  ligne  de  démarca- 
tion entre  les  peuples  dont  la  langue  a  la  propriété 
de  se  diviser  en  knien  et  ceux  dont  la  langue  s'indi- 
vidualise soit  par  chute  des  rameaux  de  transition, 
soit  par  isolement  des  dialectis  devenus  langues. 
Il  y  a  kmen  et  knunovitost  lorsqu'un  peu|)le  a  des 
manières  de  i)arU'r  assez  ditt'érentis  pour  êtres  dis- 
tinguées, assez  rapprochées  pour  ur  pas  se  déta- 
cher de  l'ensemble  au  point  de  constituer  une 
langue  particulière.  Le  kmen  doit  donc  son  origi- 
nalité à  un  certain  arrêt  de  développement,  à  luu" 
sorte  de  modération  insliiietlM'.  (pii  l'ail  (|u*il  se 
distingue  sans  s'isoler. 

L'avantage  de  la  kmenovitost,  c'est  que  eluupie 
kmen  est  en  quelque  sorte  complémentaire  de 
l'autre  :  les  notions  tant  objectives  que  subjectives 
(jue  l'un  ne  l'enferme  pas,  l'autre  les  possède  sans 
pour  cela  que  le  système  initial  ait  été  abandonné. 
Les  kmens  proviennent  d'une  même  tendance  qui 
s'analyse  sans  s'égarer,  cjui  va  à  la  conciuète  du 
nouveau  dans  des  directions  divergentes,  mais  sans 
rien  perdre  de  sa  nature  iMcmière. 

L'analogie  entre  la  vie  des  kmens  et  celU'  des 
peuples  slaves  est  la  ])ensée  (jui  transparaît  dans 
cette  œuvre  de  Sti'ir.  Les  kmeiis  sont  des  ramt'aux 
(jui  ont  poussé  dans  des  directions  ditl'éri'ntes  pour 
aller  demander  aux  (juatre  coins  de  l'horizon  de 
la  pensée  les  éléments  nutritifs  nécessaires  à  la  vie 
(le  l'arbri'.  Ils  ne  sont  séparés  (|ui'  poiu'  couvrir  un 
plus  vaste  espace.  De  même,  les  peuples  slaves. 
Lem-  originalité  ne  les  sépare  pas  ;  elle  est  le 
moyen  choisi  |)ar  la  pensée  slave  pour  ne  point 
dépérir,  pour  concentrer  en  elle  toute  la  vie  répan- 
due à  la  surface  du  nH)iidc. 
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CliaqiR'  fois  (jin'  les  langues  slaves  se  sont  i'rag- 
iiientées,  elles  ont  abouti  à  la  coiislitulion  de  nou- 
veaux organismes  semblables  à  ceux  dont  ils  étaient 
issus  et  tous  ces  organismes,  bien  qu'indépendants, 
sont  restés  attachés  l'un  à  l'autre  par  un  lien  (jui 
l'ait  de  leur  vie  totale  un  acte  de  solidarité. 

Toutes  ces  données,  Stùr  les  postule  sans  son- 
ger le  moins  du  monde  ni  à  les  contrôler,  ni 
à  les  démontrer.  Il  ne  se  demande  pas  non  plus 
si  cette  vitalité  supérieure  des  langues  slaves,  cette 
kmenovitost,  n'a  pas  ([uelque  inconvénient,  par 
exemple  si,  en  faisant  un  individu  ))lus  di\rable  et 
plus  sûr  d'exister,  elle  ne  le  fait  pas  i)ar  là  même 
moins  libre  et  moins  parfait.  Il  est  certain  que 
la  pensée  de  l'écrivain,  si  vague,  si  disséminée 
qu'on  ne  la  résume  pas  aisément,  a  subi  ici  pro- 
fondément l'intluence  de  Hegel.  Une  de  ses  ten- 
dances essentielles  et  un  des  vices  de  son  sys- 
tème, c'est,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  de  faire 
une  part  trop  grande  à  l'actualité.  Il  ouvre  les  yeux, 
il  contemple  le  monde,  et  l'aspect  qui  frappe  son 
regard,  il  le  relient  comme  s'il  était  définitif,  et 
connue  si  l'état  présent  avait  sa  raison  d'être  eu  lui- 
même  et  n'était  point  seulement  une  transition,  un 
acheminement  vers  un  autre  état  encore  éloigné. 
Admettons  (juc  les  dialectes  slaves  soient  aujour- 
d'hui plus  voisins  les  uns  des  autres  que  le  français, 
res|)agnol,  l'italien,  (jui  oserait  aflirmer  que  leurs 
(liH'érences  n'iront  ])as  en  se  maripiant  davantage 
et  n'aboutii'ont  |)as  à  constituer  des  langues  absolu- 
ment dislinctes  ?  Et  dès  lors,  ([ue  devient  tout  le 
raisonnement  de  Stiïr  ?  Il  y  a  là  un  vice  radical  de 
méibode  el  il  entache  à  tel  i)()int  tout  le  raisonne- 
ment, (|u'uiie  fois  (|u'on  l'a  découvert,  on  suit  d'une 
inlclligencc  distraite  les  l'iïorts  de  l'auteur  pour 
aboutir  à  un  semblani  d'évidence. 
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Adincllons  pour  im  instanl  avt'c  Stiir.  ci'  ([ui  ist 
démenti  d'ailleurs  par  toutes  les  données  (k'  la 
science,  (jue  les  langues  slaves  sont  les  seules  (pii 
aient  ofl'ert  un  état,  une  période  de  knienovitost, 
le  résultat  n'est  pas  tel  (pi'on  puisse  suivre  l'auteur 
dans  ses  conclusions  prati([ues.  En  etVet,  cetti' 
capacité  de  se  diviser  en  rameaux  divergents,  mais 
dont  l'écart  est  assez  petit  pour  ne  pas  faire  d'un 
rameau  une  langue,  peut  aussi  bien  être  un  signe  de 
l'aiblesse  qu'un  signe  de  force,  un  simple  retard 
dans  le  développement. 

Lorsciu'on  compare  les  langues  slaves  entre  elles, 
on  est  frappé  de  leur  ressemblance  ;  la  syntaxe  est 
presque  jiarlout  la  même,  aucune  n'oHre  une  direc- 
tion analytique  très  marquée.  Pelles  n'y  avancent 
que  très  lentement  et  elles  ont  pu  emprimter  à 
l'occident  son  lexi(iue  sans  lui  emprmiter  son  sys- 
tème sj'iitaxiciuc.  Sli'ir  y  voit  une  supériorité  :  la 
langue  sait  conquérir  sans  rien  perdre,  acquérir 
l'analyse  sans  sacrifier  la  synthèse.  L'argument  est 
spécieux.  En  définitive,  il  apparaît  que  toute  la 
théorie  de  Stùr  lui  a  été  dictée  par  des  considéra- 
lions  pratiques  ;  ce  sont  des  conclusions  nonliics 
d'avance  qui  lui  ont  dicté  les  preuves  sur  lesquelles 
il  prétend  les  établir.  Que  devait  craindre  Sti'ir  ? 
Comme  slave,  l'émiettement  du  grou])e  en  petites 
nations.  Conune  Slovaque,  l'absorption  de  son 
peuple.  C'est  dans  la  double  volonté  de  conserver 
le  tout  et  de  glorifier  la  partie  {[u'il  faut  chercher 
la  clef  de  sa  doctrine.  Sa  conclusion  définitive  est 
celle-ci  :  les  langiu's  slaves,  en  se  fortifiant  indivi- 
duellement, fortifient  le  tout,  car  leur  développe- 
ment ne  les  isole  pas.  Le  slovacpie  est  au  premier 
rang  à  ce  point  de  vue  ;  il  est  compris  de  tous  les 
Slaves  et  un  Slovacjue  com])i'end  sans  j)eine  tous  les 
autres  dialectes.  Pourtant,  il  :i  des  propriétés  incom- 
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paraljk's,  aussi  t'st-il  ccrtaiiU'iiRiil  apprlé  aux  desti- 
nées les  plus  glorieuses.  Déjà  en  lui,  transparaît  le 
dialecte  par  lequel  s'opérera  la  synthèse  des  langues 
slaves  et  du  monde  slave  :  «  0  fds  slovaque  de  la 
Slava  !  fils  cadet  !  quelques-uns  de  tes  frèi'es  vont 
niiu'niurer  de  ce  que  tu  as  osé  paraître  parmi  eux 
avec  ta  langue,  tes  chants  ;  ils  vont  te  repousser, 
mais  c'est  le  sort  du  fils  cadet  !  Les  frères  aînés  se 
sont  partagé  l'héritage  de  leur  mère  ;  à  toi,  fils 
cadet,  il  n'est  rien  resté  que  ta  langue  et  tes  chants, 
mais  dans  cette  langue,  la  honte  même,  dans  ces 
chants,  l'amour.  Que  vas-tu  répondre  à  tes  frères 
([ui  vont  te  mépriser,  te  rejjousser,  fils  slovaque  ? 
Tu  demanderas  à  Dieu  de  leur  donner  un  cœur 
fraternel  et  malgré  leiu's  paroles  et  leurs  actes,  tu 
leur  diras  des  mots  pleins  de  honte,  tles  paroles  fra- 
ternelles et  tu  demanderas  aide  à  Dieu  !  Leur 
c(Pin'  s'attendrira  sans  doute,  car  tu  sais  que  la 
honte  triomphe  de  tout.  Tu  ne  les  payeras  pas  de 
la  même  monnaie,  mais  tu  penseras  au  fils  cadet 
de  nos  récits  !  Crois-moi,  d'ailleurs,  parmi  tes 
frères,  il  s'en  trouvera  qui  te  recevront  fraternelle- 
ment, car  tu  parles  la  langue  des  pères,  la  langue 
fraternelle,  tu  vas  au  devant  d'eux,  avec  des  paroles 
douces  et  tu  as  un  cœur  )ilein  d'anuiur  pour  notre 
mère.  Et  tous  ceux  qui  ne  réclament  pas  la  domi- 
nation unicjuement  pour  eux-mêmes  et  dont  le  cœur 
est  hon,  tous  ceux  qui  veulent  aider  notre  mère  si 
longtemps  délaissée,  méprisée  par  le  monde  et  ten- 
dant les  hras  avec  honlé  à  ses  enl'anls,  le  rece\r()nt 
avec  amoui-  (1).    » 


(1)  Le  passade  (Hio  nous  citons  est  prccc'ilé  des  lignes  suivantes  : 
Cl  Vous  et  votre  lanf,'ue  vous  avez  en  le  nuMiie  sort,  vous  avez  été 
eaehés  du  monde  ensenil)le,  lejetés  ensemble,  vous  avez  sommeillé 
ensemble  et  survéeu  ensemble  au  tonnerre  (|iu  fjrondait  au-dessus 
de  vous  :  allez-vous  maintenant  xous  abandonner,  et  allez-vous, 
Slova(|ues,  repousser  la  fidèle  amie  de  vos  tristes  jours  ".'  1  !  .le  vous 


—  Ifil  — 

Vers  la  iiionu'  époque,  parait  un  ouvrage  qui  était 
en  contradiction  tonnelle  avec  les  idées  de  Stùr. 
Tandis  que  celui-ci  s'etl'orçait  de  montrer  la  supé- 
riorité du  slovaque  sur  tous  les  autres  dialectes 
slaves  et  à  cet  effet  soutenait  une  vaste  thèse  sur 
les  (liaUcles  et  leur  valeur  systématique  et  indivi- 
duelle, Kolh'ir  faisait  |)araitre  un  livre  intitulé  : 
«  Hlasové  o  potrebé  jednoty  spisovného  jazyka  pro 
Ccchy,  Moravany,  a  Slovaky,  '<  (Voix  sur  le  besoin 
d'une  seule  langue  littéraire  pour  les  Tchèques,  les 
Moraves  et  les  Slovucpies),  il  y  combattait  Stùr  avec 
violence  et  s'efforçait  de  prouver  que  le  tchèque 
avait  un  plus  grand  avenir  que  le  slovaque. 

Le  livre  ne  visait  pas  seulement  Stùr  ;  on  y  atta- 
quait toutes  les  tentatives  faites  pour  donner  arti- 
ficiellement la  prépondérance  à  un  dialecte  sur 
l'autre.  L'œuvre  de  Bernolàk  et  dans  une  moindre 
mesure  celles  de  Trnka  et  de  Zak,  plus  restreintes, 
y  étaient  sévèrement  jugées. 

L'œuvre  tle  Kolh'ir  était  surtout  une  somme  de 
tous  les  auteurs  qui  avaient  combattu  la  séparation 
des  dialectes  et  la  supériorité  du  slovaque.  On  y 
trouvait  classés  par  ordre  chronologique  des 
extraits  des  auteurs  les  plus  (li\trs  depuis  le 
xvr  siècle. 

La  plupart  des  auteurs  cités  par  Kollâr  commen- 
cent par  distinguer  la   langue  parlée  de  la  langue 


ciitciuls  (lire  :  non,  non,  ft  mon  âme  ii'pond  :  non,  non  :  cnUc 
tloni-  (l:ins  ton  fovcr,  notre  chère-  langue  slovaque,  tu  as  beaucoup 
soulTerl,  rêjouis-toi,  et  vis  avec  nous.  Tu  as  été  enfermée  jusqu'à 
présent  dans  la  Tatra  et  tu  parlais  tout  bas  dans  leur  silence,  mais 
maintenant,  tu  regarderas  de  ton  sommet  le  monde,  tu  y  descen- 
dras et  y  voleras.  \'ole  seulement,  \  oie  seulement  et  annonce  que 
le  .Slovaque  a  ressuscité  et  qu"il  se  présente  au  monde.  .le  sais  qu'on 
va  te  reprocher  l'audace  de  jjiiraître  dans  le  monde,  on  le  jettera 
de  la  boue,  mais  toi  vole  tranijuilletnent  et  plains-les,  car  ils  ne  le 
connaissent  pas  et  ne  voient  pas  en  toi  la  colombe  de  la  paix  slave.  » 
>•  Le  dialecte  slova((ue  ou  le  besoin  d'éciire  en  slovaque  » 
p.  H.'i.  Presbourj;  lK4(i. 
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écrite.  Tandis  que  la  première  comprend  de  très 
nombreux  dialectes,  la  seconde  présente  une  unité 
relative.  Chez  les  Slova([ues  par  exemple,  on  ne 
tlistingue  pas  moins  de  7  subdivisions  :  slovaquo- 
tchèque,  slovaque  proprement  dit,  polono-slovaquc, 
ru theno-slo vaque,  serbo-slovaque,  allemano-slova- 
que,  magyaro-slovaque.  La  langue  écrite  au  con- 
traire, ici  cojnme  partout,  tend  vers  l'unité  et  est 
en  elle-même,  l'instrument  de  l'unité.  Avant  1750, 
on  écrivait  en  tchèque  ;  la  langue  littéraire  était 
une  et  si  les  choses  étaient  restées  en  cet  état,  pro- 
gressivement on  eût  abouti  à  une  seule  langue  par- 
lée ;  la  difi'usion  des  imprimés  eût  obtenu  ce  résul- 
tat. 

Mais  en  1787,  Bernolàk,  prêtre  de  Trnava,  eut 
l'idée  de  tenter  de  ramener  la  langue  écrite  à  une 
pureté  plus  grande  en  adoptant  pour  la  littérature, 
la  langue  parlée  dans  les  comitats  de  l'ouest.  Elle 
avait  mieux  conservé  le  caractère  de  l'ancien  slo- 
va(iue  et  Bernolàk  voyait  dans  cette  stabilité  du 
langage  une  preuve  de  sa  supériorité. 

Bernolàk  ne  fut  suivi  que  par  les  catholiques,  si 
bien,  qu'à  partir  de  la  fin  du  xvui''  siècle,  il  y  eut 
en  Slovaquie  deux  langues  littéraires,  le  tchèque 
(pi'avaient  conservé  les  protestants,  le  slova{[ue 
occidental  adopté  par  les  catholicpies. 

Mais,  d'après  Stiïr,  le  dialecte  des  comitats  du 
centre  est  plus  pur  que  celui  des  comitats  de  l'ouest. 
Il  était  d'accord  sur  ce  point  avec  Safàrik  et  Kollàr 
([ui  d'ailleurs  ne  tirèrent  de  cette  conclusion  aucune 
conséquence  prati<iue.  Qiuind  Sti'ir  proposa  au  con- 
traire de  faire  de  ce  slovaque  central  la  langue  de 
l'avenir,  il  dut  avoir  contre  lui  à  la  fois  les  parti- 
sans du  tchèque  et  les  disciples  de  Bernolàk.  mais 
ceux-ci,  peu  nombreux  et  sans  grande  intluence, 
tenaient  surtout  à  écarter  le  tchèque  et  ils  se  rai- 
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lièrt'iil  l'aciltimnl  au  |)ii)i>raiHiiK'  nouveau.  Kollàr, 
que  bien  des  points  de  son  progranune  senililaient 
devoir  amener  à  accepter  la  doctrine  de  Slùr,  était 
l)roleslant,  il  était  deveiin  le  poète  national  de  la 
Holiènie  ;  il  refusa  doue  d'abandonner  la  ligne  (k' 
conduite  ((u'il  avait  suivie  jusque-là.  D'ajjrès  lui, 
ce  qui  inq)oi'le.  c'est  moins  la  constitution  d'ime 
unité  nationale,  (|ue  le  développement  intellectuel 
<ics  Tclièques,  des  Moraves  et  des  Slova((ues.  Il 
convient  donc  d'adopter  comme  langue  littéraire, 
le  dialecte  le  plus  répandu  et  non  le  dialecte  le  plus 
pur.  La  question  qui  mettait  aux  prises  Stùr  et 
Kolliir  était  Tort  ancienne  et  à  la  façon  dont  ils  la 
posaient,  elle  était  absolument  insoluble.  Il  était 
quelque  peu  puéril  de  discuter  sur  le  point  de  savoir 
si  le  tclicque  ou  le  slova([ue  était  plus  rapprocbé 
du  type  slave  pur  ;  (juanl  à  la  sui)ériorilé  inti'in- 
sèquc  d'une  des  deux  langues  sur  l'autre,  il  n'était 
évidemment  possible  d'arriver  à  aucun  résultat 
précis.  Les  conclusions  déiJendent  uniquement  des 
impressions  subjectives  de  chaque  lecteur. 

A  la  fin  du  xvni"  siècle,  Tablic  avait  apporté  dans 
les  débats  une  impartialité  plus  grande  et  il  était 
arrivé  à  des  résultats  plus  solides.  Il  s'était  placé 
au  point  de  vue  des  faits,  sans  se  laisser  arrêter 
par  des  considérations  théoriques  plus  ou  moins 
contestables.  Il  est  possible,  disait-il.  que  le  slova- 
que ait  conservé  plus  intact  le  caractère  du  slave 
primitif  ;  mais  il  n'en  subsiste  pas  moins  que  les 
Slovaques  comprennent  facilement  le  tchècpie,  (|ue 
la  ])lupart  de  leurs  auteurs  ont  écrit  en  tchèciue,  v\ 
(pie  le  tchè(|ue  présente  plus  de  ressources  et  a  un 
développement  plus  ancien  et  plus  continu. 

Aussi  faut-il  s'incliner  de\anl  ce  (pii  existe  v[ 
laisser  la  (|uestioii  des  langues  se  régler  d'elle- 
niéine,  éviter  tout  schisme,  toutt'  modification  xou- 
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lue,  consciente.  L'essentiel  est  d'ol)tenir  une  rapide 
expansion  d'une  littérature  entendue  d'un  grand 
nombre  et  permettant  la  vente  de  nombreux  exem- 
plaires. 

Tablic  était  un  sage.  Il  y  en  avait  peu  alors. 

Pour  Dobrovsky  (1),  les  dift'érences  de  langage 
qui  existent  de  village  à  village  ne  doivent  pas  être 
considérées  comme  de  véritables  dialectes.  Ce  serait 
une  erreur  que  de  vouloir  les  comparer  aux  dialec- 
tes de  l'ancienne  Grèce.  Dobrovsky  déplore  que  les 
Slovaques  ne  veuillent  pas  s'unir  aux  Tchèques  et 
il  donne  en  exemple  les  Allemands  qui  ont  su  uni- 
lier  leur  langue  littéraire.  Jungman  (2)  est  sur  cette 
dernière  question  du  même  avis.  "  D'autres  peuples 
qui  ont  des  dialectes  beaucoup  plus  distincts  que  les 
nôtres,  ont  une  seule  langue  littéraire  et  lui  sacri- 
fient tout  avec  plaisir.  Qui  ne  connaît  le  nombre  des 

dialectes  allemands et  pourtant  une  seule  langue 

littéraire  les  unit.  »  Jungman  préconise  ensuite 
l'adoption  du  tchèque  (|ui,  plus  heureux  que  le  slo- 
vaque, a  une  littérature  ancienne,  ce  que  le  slova- 
que ne  connut  pas,  et  s'élève  contre  l'idée  d'écrire 
comme  on  parle  dans  chaque  lieu,  ce  qui  serait  divi- 
ser la  langue  nationale  en  indéterminables  dia- 
lectes. 

Dans  les  Voix,  une  grande  place  est  faite  à  l'opi- 
nion de  Palacky.  Celui-ci  s'était,  dès  1829,  occupé 
de  la  rivalité  du  tchè(jue  et  du  slovaque.  Dans  la 
«  Revue  du  musée  tchè([ue  »,  il  avait  exposé  que 
le  tchèque  avait  été  autrefois  beaucoup  plus  près 
du  slovaque,  qu'il  s'en  était  éloigné  pour  se  perfec- 
tionner, et  (jue  les  Slovaques  ne  di'vraient  pas  se 
sé])arer  du  tchè(jue  ne  fût-ce  (pie  pour  une  raison  : 


(1)  Fomlateur  (le  la  pliilolo^'ie  slave  (1753-18291. 

(2)  Lexicographe  tchèque  (1773-1847). 
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l'opprossion  m;igyaiT.  loujours  ineiiaçanto  pour 
inix.  Palacky  d'aillrurs  ijui  est  un  historion  ri  non 
un  philologue,  est  convaincu  qui-  les  langues  ([Ui 
deviennent  des  langues  littéraires,  doivent  leur 
trionipiu',  non  à  une  supériorité  intrinsèque,  mais 
à  des  conditions  extérieures.  C'est  l'histoire  et  la 
réalité,  non  pas  des  rais»)ns  grammaticales  (jui  ont 
ainsi  assuré  au  tchè(jue  une  supériorité  évidente 
et  il  est  vain  et  dangereux  de  vouloir  s'inscrire  en 
taux  contre  le  passé. 

L'n  autre  avis,  plein  île  nuxlération,  c'est  celui 
de  Safârik.  Il  reconnaît  fort  justement  que  l'écart 
est  devenu  grand  entre  la  langue  écrite,  le  tchèque, 
et  la  langue  slovaque.  Les  livres  inqjrimés  en  tchè- 
que sont  d'une  lecture  difficile  pour  les  Slovaques. 
11  attrilnie  cet  état  de  chose  à  l'évolution  du  tchèque 
et  au  l'ait  (jue  la  langue  écrite  a  suivi  la  langue 
parlée  dans  toutes  ses  modifications.  La  cause  de 
cette  difl'érente  manière  d'évoluer  des  deu,x  langues, 
Salàrik  la  voit  surtout  dans  le  manque  d'écoles 
nationales  et  de  livres  d'étude  en  Slovaquie.  Pour 
remédier  à  cette  ditlieullé,  Safàrik  est  prêt  à  d'im- 
portantes concessions.  11  demeure  i)artisan  de  l'em- 
ploi du  tchèque  comme  langue  littéraire,  mais  il 
admet  que  les  Slova(|ues  conservent  ou  introduisent 
dans  leur  lexique,  les  termes  popidaires.  Il  est 
l'adversaire  des  changements  orthographiques,  mais 
il  est  disi)osé  à  admettre  que  l'on  publie,  pour  le 
peujjle,  des  ouvrages  écrits  en  pur  dialecte  slova- 
que. Son  idéal,  c'est  que  la  littérature  slovaque 
forme  une  division  s|)éciale  dans  le  tout  IcluHjue, 
n'en  soit  point  extraite,  mais  demeure  en  lui, 
comme  un  cercle  renfermé  dans  un  cercle.  Aussi 
est-il  l'adversaire  de  tout  schisme  iirémédité.  Il 
combat  les  tentatives  de  séparation  faites  par  les 
Slovaques,  qu'il  considère  comme   une   nouveauté 
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qui  ii'ii  rù'ii  (U'  natiiri'l.  coiiimc  un  bond  du  noir  au 
blanc,  coiunu'  quoique  cliosc  ([ui  uv  dtcoulc  ])as  do 
l'état  présent  de  la  civilisation,  (|ui  n'est  point  une 
suite,  un  degré  supérieur,  mais  simplement  des 
Ijrincipes  spéculatifs  (jui  veulent  entrer  de  force 
dans  la  vie  qui  ne  les  connaît  pas  et  ne  les  accepte 
pas.  Il  espère  que  la  raison  lînira  |)ar  remi)orter  et 
(pie  l'union  se  fera  de  nouveau.  «■  Tout  n'est  pas 
])erdu,  écrit-il  ;  selon  mon  oi)inion  le  retom-  à  luie 
langue  modérée,  à  une  langue  (pii  puisse  mener  à 
des  fins  glorieuses....,  à  un  style  fondé  sur  la  lan- 
gue biblique  n'est  pas  absolument  impossible.  » 

A])rès  avoir  re])i'oduit  ainsi  les  opinions  des  écri- 
vains tcbèques,  Kollàr  les  résimie  et  essaie  de-  les 
conqjléter  par  de  nouveaux  arguments  (1). 

Les  Slovaques  doivent  rester  unis  aux  Tcliè([ues 
parce  que,  babitués  à  lire  la  Bible  en  tcbèque,  ils 
connaissent  le  tchèque,  parce  que  la  littérature 
tchèque  est  j)arvenue  à  un  haut  degré  de  perfection, 
et  qu'en  s'unissant  aux  Tchèques,  les  Slovaques  peu- 
vent espérer  réaliser  en  cinq  ans  ce  qui  leur  deman- 
dait cinquante  ans  d'efforts  ])ersonnels  ;  i)arce  que 
les  Slovaques  n'ont  pas  de   littérature  (2)  et  enfin 


(1)  l.a  littcraturi.'  iiatiDiuik'  iiro^rcsscra  d'aiilaul  plus  que  sou 
horizon  scia  plus  large... 

Une  littérature  est  heureuse  et  enviable  qui  a  beaucoup  île  dia- 
lectes à  son  service,  car  de  chaque  dialecte  elle  peut  emprun- 
ter quelque  chose  de  bon  ;  autant  de  dialectes,  autant  de  tré- 
sors, d'où  la  poésie,  la  grammaire,  le  lexique  peuvent  taire  leur 
profit  :  mais  que  tout  Umen  n'aspire  ])as  aussitôt  à  la  domination, 
à  rhét,'énu)nie,  que  tout  petit  dialecte  ne  ])ense  pas  aussitôt  à  se 
transiormer  en  langue  littéraire  ;  car  il  en  résulte  plus  de  perte  et 
de  houle  pour  un  ])enple,  que  de  profil  et  de  gloire,  ("est  assez  d'un 
soleil  au  firmament,  d'une  langue  dans  la  litléiatuie. 

Oniconque  diminue  chez  le  peuple  sln\c  U-  nombre  des  dialectes 
a  le  même  mérite  que  le  ])lus  célèlire  auteur,  car  par  ce  moven  il 
rend  le  peuple  grand,  sur,  entier,  capable  de  culture.  L'n  petit  peu- 
ple ne  peut  jamais  avoir  de  vraie  civilisation  [lar  cela  seul  (|u'il  est 
petit. 

(2l  KoUâr  va  même  plus  loin.il  ajoute:  La  vie  des  Slovaques  n'est 
pas  historique;  à  part  <|uel(|ues  ombres,  c'est  un  vide  désagréable  (sic). 
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parci'  (|uo  les  Tchè(iues  et  les  Sk)va([ues  sont  unis 
|)ar  les  traditions  et  les  souvenirs. 

A  tous  ces  niotil's  de  rapprochement,  KoUàr,  ainsi 
que  la  plupart  des  auteurs  cités  dans  les  Voix,  joint 
l'exemple  des  Anglais,  des  Allemands  qui  n'ont 
(ju'une  langue  littéraire. 

En  dehors  de  sa  partie  théoriciue,  le  livre  de 
Kollàr  renferme  ime  partie  de  polémique  diri- 
gée contre  Sti'ir  et  ses  amis.  En  premier  lieu,  il  con- 
teste que  le  dialecte  préconisé  par  Sti'ir  soit  le  vrai 
slovaque  (1).  Dans  toute  cette  polémique,  Kollâr 
d'ailleurs  se  laisse  entraîner  au-delà  de  toute  modé- 
ration et  ses  violences  ne  contribuent  pas  peu  à 
donner  à  la  discussion  un  caractère  des  ])lus  péni- 
bles. 

Sti'ir  lui  avait  déjà  reproché  son  aniniosité  :  «  Je 
reçois  sans  cesse,  lui  écrivait-il,  de  tous  les  coins  de 
la  Slovaquie,  des  lettres  dans  lesquelles  on  m'an- 
nonce que  vous  intriguez  contre  notre  journal  slo- 
vaque ;  vous  détournez  de  lui  les  lecteurs,  vous 
répandez  sur  lui  des  jugements  sévères,  et  tout  cela 
dans  le  désir  d'anéantir  le  seul  organe  de  notre 
vie.  "  Kollàr  se  dél'endit  \ivement  contre  ces  accu- 
sations. Comment  aurait-il  |)u  être  l'adversaire 
d'un  organe  dont  il  avait  été  en  (juelque  sorte  le 
fondateur  l't  pour  l'apparition  ducpiel  il  n'avait 
ménagé  ni  son  temps,  ni  son  argent.  Mais  |)()uvait- 


ill  «  r/.TUteur  (In  Joiinuil  ck'  l'reshourH  i)rool;uiic  que-  son  dialecte 
et  celui  de  ses  paitisans  est  le  vrai  sl()\a(|iu-  :  cdiitre  (|uiii,  luiiis  Slo- 
vaque de  uaissaïue,  nous  protestons  pul)li(|uenieiit,  déclarant  ceci 
pour  niensoufie  et  fausseté.  Cela  peut  être  la  langue  d'une  contrée, 
d'un  coin,  mais  pas  le  slovaque.  »  Kollâr  ne  fait  ciue  se  démentii- 
lui-niênie  ;  n'écrivait-il  pas  en  IS'iii  :  n  l.e  dialecte  slova(pie  pro- 
prement (lit  se  trouve  sûrement  dans  les  plaines  et  les  vallées  en- 
tourées de  ces  hautes  Tatras  où  les  lanj^iies  étran;jères  ne  pouvaient 
pénétrer  que  dilTicilement,  etc.  n  l.a  même  année  dans  son  article 
sur  la  II  .Sonorité  de  la  langue  tchéco-slovaque  ■■  il  écrit  :  ■■  La  lan- 
({ue  des  .Slovaques  en  Houf^rie  est  beaucoup  plus  douce,  plus  sono- 
re, souvent  plus  logi(|ue,  (pic  la  langue  des   rcliè(|ucs  fîernuinisés.  'i 
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il  continuer  à  soutenir  et  à  lire  une  publication  qui, 
par  le  style  et  Torthographe  qu'elle  avait  adoptés, 
était  contraire  à  la  cause  nationale  :  "  à  regarder 
une  orthographe  qui  ne  correspond  en  rien  à  l'es- 
j)rit  et  aux  racines  de  notre  langue,  j'ai  mal  aux 
yeux,  et  à  entendre  vos  paroles  grossières  et  rudes, 
je  connnence  à  avoir  mal  aux  oreilles  ;  en  général, 
l'odorat  même  est  blessé  comme  par  ime  odeur 
d'écuries,  de  cabarets  et  autres  repaires  d'une  vie 
basse...  »  Stiir  blessé  répondit  sur  un  ton  assez 
rude.  11  écrivit  à  Kollàr  en  lui  reprochant  de  mépri- 
ser le  kmen  slovaque.  Kollàr,  pour  se  défendre, 
raj)pela  à  Stiir  toute  sa  vie  consacrée  au  peuple,  et 
les  nombreux  services  rendus  aussi  bien  à  la  cause 
slave  qu'à  Stiir  lui-même  à  qui  il  conteste  le  droit 
de  se  poser  en  «léfenseur  des  Slovafjues.  u  Qui 
vous  a  donné  le  privilège  d'être  vous,  et  vous  seul, 
le  créateur  du  kmen  slovaque,  de  l'avoir  fait  revi- 
vre, de  l'avoir  poli,  protégé,  défendu  ?  quel  pro- 
phète vous  a  dit  que  c'est  justement  vous  (|ui  con- 
naissez la  vie  de  certains  kmens  ou  la  vie  du 
kmen  slovaque  ?  »  Kollàr  était  un  poète,  et  il  en 
avait  les  défauts.  11  se  laissait  entraîner  par  les 
passions  du  moment,  il  donnait  à  sa  pensée  une 
lorme  souvent  excessive,  il  ne  se  gardait  pas  tou- 
jours des  contradictions.  Mais,  si  la  lecture  des 
Voix  est  ainsi  souvent  pénible,  elle  renferme  aussi 
des  passages  élevés  et  intéressants.  "  Les  Ichéco- 
])bobes,  pour  excuser  leur  séparatisme,  disent  ([ue 
le  peuple  slovaque  ne  conqjrend  pas  le  tchèque  et 
les  livres  tchètpu's.  VA  (juoi,  il  les  a  conqiris  i)en- 
dant  trois  cents  an.s,  et  de  nos  jour.s,  brusquement, 
il  est  devenu  si  incapable,  si  stupide  ?...  Une  feuille 
sur  un  arbre  ne  s'agite  ])as  si  le  vent  ne  souiïle  pas. 
Les  Tcliè(|ues  sont  aussi  la  cause  de  ce  sépara- 
tisme.   Les   l'rères    Tchèques    n'ont    pas    eu   assez 
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(l'esprit  i-t  (le  ciilturo  \nn\r  s'incorporer  eiitière- 
ineiil  el  iiivincihlemeiil  les  Slova(Hies.  Ils  n'ont  i);»s 
cil  aussi  assez  de  cœur  et  d'amour  pour  aimer  les 
Slovaques  fraternellement  et  sans  limite,  les  em- 
brasser, se  les  attacher  ;  criticjuer  sans  cesse  et 
sans  pitié  des  œuvres  slova(]ues,  ou  écrites  en 
tchèque  par  les  Slovacpies  ce  n'est  jias  le  moyen 
(le  se  conciliei"  les  sympathies. 

La  littérature  est  une  commune  libre  ([ui  ne 
peut  soutl'rir  aucun  monopole,  aucun  autocrate. 
TcluHiues  !  vous  ave/  dans  \-otre  langue  dis  mots 
que  les  Slovaques  ne  p  uvent  absolument  pas 
prononcer  et  (jui  ne  sont  pas  sonores  :  n'exigez 
j)as  l'impossible  et  n'attendez  pas  que  les  Slaves 
veuillent  pour  vous  faire  plaisir,  se  casser  avec 
vos  mots  la  langue  et  le  palais  ;  faites  aussi  ([ucl- 
ques  concessions  à  vos  frères  (1).   " 

Mais  hélas,  la  voix  de  Kollâr  même  était  trop 
faible  pour  incliner  les  esprits  à  un  rapproche- 
ment. 

En  réponse  aux  atta(|ues  de  KoUàr,  Sti'ir  publia 
luu'  gramnuiire  de  la  langue  slova(jue.  C/était  d'un 
coup  éle\er  le  slovaiiiie  au  rang  de  langiU'  consti- 
tuée.   Dans     la    préface,     l'auteur    counnencc     pai' 


(Il  I.cs  \'i)ix  sont  tcrniiiici's  pnr  iiiio  pocsii'  intitulée  :  "  Les  hu- 
mes d'un  Slovaque  if^noiaiit  sur  l'état  prcsiMit  i\v  la  .Slova<|ulc'  ». 

L'auteur  en  était  un  Slova(|ue  ij,'uoraiit.  un  laboureur  de  "  Dolnia- 
zcm  »  à  ec  que  nous  disent  les  \ers.  On  se  demande  eoniment  un 
laboureur  i);norant  eût  pu  posséder  des  eininaissanees  sullisantes 
pour  éerirc  des  vers  remjjlis  de.\enii)ks  tirés  de  l'histoire  el  de  la 
mvtliolofiie. 

(A'rtaincs  expressions,  eei'tains  mots  fout  penser  au  véritable 
auteur. 

Nous  avons  trouvé  dernièrement  aux  arelii\es  du  musée  de  T. 
fv  M-  un  brouillon  des  vers  que  Kollâr  éeri\ait  au  eoinnu  neement 
de  1841)  contre  les  Slovaques  : 

'<  O  Dieu  uf  pi-r-iufts   pas  ipir  le  tllable 
l-'asse  (le  notre  laiij;ne  une  tom"  de  I>:d>el.  " 

et  qui  ressemble  beaucoup   à    un    passafje    des    vers    du    laboureur 

ignorant  : 

«  Nous  soiïunes  les  t'ondaletu's  de  relie  tour  de  lUdiel 
Où  le  (Italile  malin  ;)  enibl-ouillé  les  janiïues.  » 
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discuter  l'idée  incmc  dv  l'cxislonce  du  slovacfuc 
CDUiuic  hiugue  distiucto  du  tchèque,  et  naturelle- 
meut,  uous  retrouvous  ici  ses  allirmatious  habi- 
tuelles sur  la  richesse  du  slovaque  cachant  en 
lui  une  vie  forte  et  l'raiche  qui  n'a  besoin  que 
de  se  développer.  Le  temps  est  très  propice,  car 
tout  renaît  à  la  vie.  Stiir  examine  ensuite  la  ques- 
tion controversée  de  l'unité  du  dialecte  slovaque. 
Sans  doute,  il  y  a  en  Slovaquie  des  parlers  divers, 
mais  ils  sont  unis  par  des  liens  si  étroits  qu'ils  ne 
brisent  pas  l'unité  de  la  langue  ;  le  slovaque  pur 
se  parle  au  cœur  de  la  ïatra  ;  si  sur  les  frontières 
du  pays,  il  change  un  peu,  ce  n'est  que  le  résultat 
du  voisinage,  l'inthience  en  (juelque  sorte  néces- 
saire du  contact  avec  les  voisins. 

L'auteur,  en  même  temps  qu'il  pose  des  règles 
pratiques,  veut  encore  uni'  grannnaire  philosophi- 
que :  «  Loin  d'être  une  étiule  de  la  langue  fondée 
sur  quelques  règles  mécanitjues,  son  œuvre  repose 
sur  les  investigations  et  les  explications  de  l'orga- 
nisme intérieur  et  de  l'ordre  de  notre  langue.  » 
Suit  uni'  introduction  où  Stûr  s'abandonne  à  tout 
riiithousiasme  lyricjue  d'une  imagination  toujoiu's 
en  état  de  surexcitation.  Toute  l'exaltation  de 
ré])()([ue  s'y  reflète.  Après  avoir  dit  une  fois  de 
|)lus  (jue  la  race  qui  a  des  kmens  doit  ètri'  douée 
spirituellement,  Stiii-  ajoute  :  "  Le  i)(U|)le  slave 
l'emporte  à  cet  égard  sur  tous  les  autri's  peuples  ; 
c'est  un  peuple  vrainunl  kmenovity  et  par  con- 
sé(|uenl  un  i)eiq)le  doué  d'un  esjjrit  l'iche,  plein  de 
vivacité  et  de  fraicheur.  Sa  vie  le  prouve  et 
surtout  sa  poésie  nationale,  infiniment  riche,  fraî- 
eli(  et  variée  ;  elle  est  comme  la  mer  de  toutes  les 
autres  poésies,  où  viennent  se  jeter  Us  poésies 
orientales  classi([iie  et  ronuuitique.  comme  de 
petites    rivières    se    eonlOiulant    en     un    seul     lt)r- 
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iTiit  qui  coule  Icntcnu'iit,  gravoincut,  un  torrent 
éuoi'nie  et  dont  le  bruit  éternel  résume  riiarnio- 
nic  (lu  monde.   " 

«  Tontes  les  (|ualités  des  autres  hingut's  si'  trou- 
vent réunies  dans  les  dialectes  slaves.  Le  paléo- 
slave a  la  certitude,  la  plénitude,  la  lacilité  de  créer, 
de  la  vieille  langue  indienne  ;  le  russe,  la  préci- 
sion, la  sévérité  du  lomain  ;  le  polonais,  la  légè- 
reté, l'attendrissement,  la  riche  peinture  des  objets 
naturels  du  français  ;  le  tchè([ue,  la  réflexion  de 
Tallemand  :  le  serbe,  la  douceur  de  ritalieii  ;  le 
slovaque,  la  richesse,  la  diversité,  la  souplesse,  le 
l)ittoresque  du  grec.    ■ 

Le  slovaque  s'est  conser\é  dans  toute  sa  j)urelé 
au  pied  des  Tatras  et  c'est  lui  (]u"il  convient 
d'accepter  comme  langue  littéraire  nationale  parce 
qu'il  est  ■■  aimé  de  tous  les  Slova([nes,  considéré 
comme  la  vraie  langue,  de  sorte  que  ceux  des  Slo- 
vaques qui  i)arlent  un  peu  difl'érennnent,  l'appren- 
nent et  l'acceptent  volontiers.  ■■  11  n'est  pas  nécessai- 
re d'ailleurs  de  dédaigner  ou  d'écarter  les  dialectes 
voisins  :  «  Les  mots  et  les  manières  de  jjarler  usités 
dans  d'autres  langages  sloNacpies  j)euvent  ètrt-  em- 
ployés librement  dans  la  langue  littéraire,  car  tous 
forment  la  richesse  de  la  langue  slovacjue.  mais 
quant  aux  foinies,  il  faut  s'en  tenir  aux  plus  conser- 
vatrices, aux  i)lus  précises,  telles  que  nous  les  ti'ou- 
vons  dans  la  langue  slovacpie  des  Tatras.  »  Quand  il 
en  arrive  à  la  grannnaire  proi)renient  dite.  Stin- 
est  obligé  de  ri'nonci'r  j)oui-  un  moment  à  si-s 
digressions  et  à  son  i-nthousiasme.  11  était  en 
somme  fort  peu  préparé  à  la  tâche,  fort  dillicile, 
([u'il  abordait,  et  son  œuvre  a  été  jugée  sévèrement. 
Vlcek  dit  cpi'elle  est  au-dessous  de  toute  criti<]ue 
et     il    la    i)asse    dédaigneusement    sous     silence  (1). 

(1)  Vlcik.  "  Histoire  de  litténiture  slovaque  ...  p.  81.  T.  S.  M.  18811 
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Pfut-ètir  et'  jugciiKiit  est-il  qiK'lqiU'  peu  rigou- 
reux. Il  eoiivient  en  effet  de  ne  pus  oublier  que  la 
scienee  piiil()l()gi([iK'  ;i  ce  nionu'iil  était  encore 
fort  peu  avancée  et  que  Stûr  tra\aillait  sur  un 
champ  inexploré.  Les  initiateurs  ont  droit  à  luie 
indulgence  infinie,  parce  que  leur  tâche  est  diu'e 
et  ingrate.  Si  les  Slovaques  possèdent  aujourd'hui 
une  bonne  grammaire,  ils  la  doivent  sans  doute 
aux  continuateurs  de  Stùr,  mais  qui  dira  jusqu'à 
quel  point  leur  œuvre  eût  été  possible,  sans  les 
essais  mêmes  de  leur  prédécesseur  ? 

La  grannnaire  de  Stùr  se  divise  en  trois  parties 
qui  comprennent  chacune  diverses  subdivisions. 
La  première  partie  traite  des  sons,  la  seconde,  de 
tout  ce  qui  a  rapi)ort  de  près  ou  de  loin  à  la  matière 
de  la  langue  ou  lexique  ;  il  y  est  question  a)  de  la 
formation  des  mots,  h)  de  la  pronqnciation,  c)  de 
l'orthograiihe.  Enfin,' la  dernière  des  formes  et  de  la 
synta.xe. 

On  ne  saurait  songer  à  donner  inie  analyse  d'un 
ouvrage  tel  qu'une  grammaire.  Ce  qu'on  peut 
essayer,  c'est  de  glaner  quelques  passages  où  s'ac- 
cuse plus  fortement  la  pensée  principale  du  livre. 
Stùr,  toujours  dominé  par  l'idée  de  présenter 
le  slova([ue  comme  lui  modèle  de  précision,  de 
clarté,  connne  une  langue  riche  en  images  et  en 
formes  heureusi's,  a  noté  au  passage  tout  ce  ^\u\ 
pouvait  servir  sa  thèse. 

Au  chapitre  de  la  phonéti(|ue,  il  letiint  certains 
sons  (|u'il  juge  excellents,  parce  (|u'ils  n'ont  ni  la 
briévt'té  des  sons  polonais,  ni  la  longueur  traînante 
(les  sons  tchè((ues,  ainsi  c[ue  diverses  consonnes 
comme  le  g,  le  f.  le  dz,  cpii  n'existent  ])as  dans 
les  mots  purement  tchèques.  Les  remarcpies  ([u'il 
présente  sont  intéressantes  ;  elles  indic[ui'nt  du  goût 
et  un  sentiment  très  ])oussé  des  conditions  de  l'har- 
monie (\i\  langage. 


173 


Le  lexique  roeciipe  plus  longlenips.  non  (ju'il  y 
voie  rélénieiil  capital  de  la  langue,  car  pour  lui, 
c'est  dans  la  syntaxe,  «ians  la  iornie  qu'il  faut 
chercher  l'essence  du  langage,  mais  parce  qu'il  a 
à  délendre  le  slovacpie  contre  le  reproche  d'indi- 
gence. 

Il  s'arrête  avec  coni])laisance  sur  la  dérivation 
<lu  slovaque  et  montre  ([Uelle  richesse  constituent 
])()ur  lui  ses  nombreux  sutlixes  qui  permettent  de 
tirer  d'un  même  terme  premier,  des  termes  nou- 
veaux en  rapport  visible  avec  l'origine.  Stiir  voit 
dans  l'emploi  étendu  d'un  même  radical,  un  témoi- 
gnage de  supériorité  ;  c'est  ainsi  (pie  comparant  le 
slovaque  à  rallemand,  il  trouve  cpie  la  même  racine 
tein  a  deux  formes  slovaques,  tinavi,  tcmmj  diffé- 
rentes, tandis  que  la  langue  allemande  a  deux  raci- 
nes différentes  pom-  traduire  les  deux  formes  slo- 
vaques :  finster  et  dunkel,  etc.  Le  défaut  de  ces 
sortes  de  comparaison,  c'est  (ju'on  ])eut  les  faire  de 
part  et  d'autre,  et  il  n'y  aurait  rien  de  surprenant 
à  ce  ciu'un  Allemand  put  réfuter  Stùr  en  lui  citant 
i"n  groupe  d'idées  allemandes  à  radical  commun, 
là  où  le  slovaque  aurait  des  radicaux  divergents. 

En  ce  qui  concerne  l'orthographe.  Stùr  est  un 
partisan  résolu  de  l'orthographe  ])h()nétique,  il 
faut  chercher  avant  loul  la  traduction  aussi 
exacte  que  possible  de  la  prononciation.  La 
partie  qui  traite  des  formes  et  de  la  syntaxe 
est,  des  trois,  celle  où  Stùr  laisse  voir  le  plus 
clairement  ses  idées  sur  les  langues  en  général 
et  sur  le  slovaque  en  ])articulier.  Son  chapitre  "  du 
verbe  ■>  note  non  seulement  Us  (jualités  propres  aux 
Mibes  slaves,  mais  certaines  |)articularités  (\\.\ 
verbe  slova(|ue.  Connnc  cai'actère  essentiel  du 
^■erbe  slave,  il  voit  la  division  en  |)arfaits  et  en 
im|)ailaits  ;  les  premiers  n'expriment  pas  seule- 
nicnl     une  :nii<in   rnoniciilaiiéc    cl   h's  seconds    une 
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action  (lural)k',  mais  aussi  rcspcctivenuiil  les  [mv- 
miers  nuv  inkiitioii  définie,  achevée,  les  seconds 
une  volonté,  uni'  intention  non  définie,  non  aclievée. 
Cette  dillérence  n'est  i)as  seulement  dans  le  tt'nips, 
niais  aussi  dans  la  manière  dont  le  radical  i\\i  verbe 
se  rapporte  à  sa  terminaison  (1). 

Passant  au  rapport  des  temps  entre  eux,  Stiïr 
émet  un  avis  opposé  à  celui  de  Dobrovsky.  Pour 
Dobrovsky,  le  système  s'établit  comme  suit  : 

Passé,  deux  lormes  :   1"  imparfaite,  2"  parfaite. 

Présent,  deux  formes  :  1"  imparfaite,  2"  parfaite. 

Mais  la  forme  parfaite  n'a  pour  objet  que  de 
donner  le  futur.  En  définitive,  ou  d  n'y  a  pas  de 
futur,  celui-ci  étant  une  sorte  de  présent  différé  ; 
ou  il  y  a  un  futur,  et  le  présent  n'a  ([u'un  moyen 
d'expression. 

Slùr,  pour  ne  pas  admettre  cette  manière  de  voir, 
s'efforce  (ie  montrer  (jue  ce  .système  est  une  cause 
d'embellissement  de  la  langue,  qui,  sans  perdre  le 
futur,  possède  dans  bien  des  cas  deux  présents,  l'un 
long,  l'autre  court,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi. 
«  Je  jette  »  par  exemple  est  un  présent  court.  «  Je 
vois  »  est  un  présent  long.  Cette  distinction  est  pour 
lui  fort  belle.  Mais  ce  raisonnement  est  spécieux;  en 
effet,  si  11  je  jette  ■■  exprime  le  présent  court,  il  est 
également  un  futur.  Il  y  a  seulement  assimilation 
dans  certains  cas,  du  futur  et  ûu  présent.  Par  exem- 
ple, le  verbe  badzem  :  je  jette,  se  prolonge  jusciu'au 
futur  et  i)eut  donner  un  équivalent  de  :  je  jetterai 
(liodim),  sans  intervention  d'un  préfixe. 

Ku  fait,  on  peut  ramener  les  futms  à  deux  états  : 
1"  les  futurs  sans  préfixe,  sorte  de  ])rolongements 
du  présent,  2"  les  futurs  nettt'Uienl  détachés  du 
])i'ésent  i)ar  un  préfixe. 

(1)  SlCir  lU'IiiiU  (l'iLilleurs  assez  v.^^ucmc^l  ce  rapport  :  d.ins  les 
pail'nits,  cciil-il,  celte  inaiiièie  est  pleine  de  sûreté,  dans  les  im- 
parfaits iiiceitaine. 
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Los  Ciiust's  (11'  cil  l'Ial  |)iu\riil  l'trc  l'Iudicfs  à 
deux  points  <\v  \  iic  ;  au  poiul  de  \  ui-  liisloriiiuc. 
au  point  de  vue  philosopl)i(|Ue.  Sli'ir  n'adopte  ni 
l'un,  ni  l'autre  di'  ces  points  de  vue,  il  ellleuie  le 
sujet  avec  partialité  et  n'al)outit  à  aucun  résultat 
I)ositir.  Son  tort  est  de  vouloir  à  touti'  force  donnei- 
un  futur  à  des  verbes  ([ui  n'ont  ([u'une  l'oi-nie  |)our 
le  futur  et  le  présent,  ceci  i)our  enrichir  le  slovaque 
et  cond)attre  l)oI)ro\sky. 

Examinant  ensuitt'  la  (pieslion  des  temps,  Stùr 
reconnaît  que  les  langues  slaves  sont  sous  ce 
rapport  indigentes.  Mais  pour  ce  grammairien,  ce 
n'est  pas  un  détaut,  au  contraire,  car  «  cela  devait 
arriver  avec  l'évolution  de  la  pensée  ".  C'est  tout 
simplement  uni'  su])érioi-ité  sni-  les  langues  an- 
ciennes (1). 

Stùr  oublie  momentanément  les  langues  ])arlées 
à  l'Occident  et  ipii  ne  sont  pas  encore  assez  ancien- 
nes pour  céder  le  i)as  aux  dialectes  slaves. 

Ces  excès  de  partialité  sont  regrettables,  car  ils 
nuisent  à  la  valeur  d'un  ouvrage  bien  conçu  dans 
son  ensend)le. 

11  y  a  des  réflexions  de  Stùr  ipii  suprennent  ;  il 
est  toujours  porté  à  s'exagérer  le  mérite  des  langues 
slaves.  <i  Dans  les  langues  anciennes,  c'est  l'intui- 
tion c|iù  prédomine,  chez  nous,  au  contraire,  c'est 
la  pensée.    » 

Sur  la  pré|)ositiou,  Stùr  éinii  l'idée  ipu'  foules  les 


(1)  Les  l;in(,'iR'S  imciiniies  piciiiuiit  iiiissi  en  coiisidi'niUoii  d:iiis 
les  temps  priiuipaiix  leurs  petites  dlvisidiis  et  iiiitres  eiiciinstanecs 
aecessoircs,  p.  ex.  la  forée  <lc  l'intention  plus  on  moins  friande  ren- 
fermée dans  le  verl)e,  son  évè-nenient  plus  rajjide  ou  plus  lent  ; 
eliez  nous,  ces  eireonslanees  sont  séparées  de  la  forme  ecnijufjahle 
du  \erl)e  et  se  mettent  à  paît  <lans  des  mots  partieuliers  ;  notre 
pensée,  beaucoup  plus  ixilie.  a  reniar(|Mé  plus  d'idées  dans  ces  eii- 
eonslances  accessoires,  c'est  pour(|noi  elle  les  a  exprimées  séparé- 
ment, mais  les  langues  anciennes  unissaient  au  temps  toutes  les 
circonstances  qui  paraissaient  se  rapprocher  de  lui  et  créèrent 
ainsi  beaucoup  de  formes  particulières  des  temps. 
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vraies  j)ro])()siti()iis  proviennent  de  racines  prono- 
minales et  ex])rinient  si  on  les  examine,  des  rap- 
ports pronominaux.  Malheureusement  pour  nous, 
l'auteur  ne  pense  pas  que  son  livre  puisse  être 
l'occasion  de  «  s'amuser  à  expliquer  »  cette  ques- 
tion. 11  résiste  à  la  tentation  et  nous  laisse  à  notre 
ignorance. 

Les  pages  consacrées  à  la  syntaxe  ne  renferment 
pour  ainsi  dire  rien  cjui  ne  soit  dans  toutes  les 
grammaires.  On  y  rencontre  cependant  quelques 
retours  curieux  au  sentimentalisme  ordinaire.  A 
propos  du  genre,  il  écrit  :  "  Le  genre  mascu- 
lin convient  aux  hommes  et  on  y  voit  la 
l'orce,  la  volonté  ferme,  la  constance,  l'influence 
sur  les  autres,  mais  aussi  bien  souvent  la  bru- 
talité, la  férocité  ;  le  genre  féminin  convient  aux 
femmes  et  on  y  trouve  au  lieu  de  la  force,  la  fai- 
blesse, au  lieu  de  la  volonté,  la  condescendance,  au 
lieu  de  la  fermeté,  l'inconstance,  on  y  trouve  une 
vie  cabne,  pleine  de  sentiment,  de  la  douceur,  de 
l'affection.  Masculin  :  le  tonnerre,  le  tenq)le.  le  mur. 
le  château,  le  chêne,  le  torrent,  le  vent,  le  toiu-bil- 
lon  ;  féminin  :  l'eau,  la  rivière,  la  forêt,  la  chapelle, 
la  nuit  (cherchant  le  jour),  la  couleur  (inconstance), 
la  beauté,  t'anu)ur.  la  bonté,  la  rose,  etc.    » 

En  définitive,  les  procédés  de  Stùr  visent 
toujours  le  ménu'  but,  quelle  que  soit  la  na- 
lurt'  de  ses  ouvrages.  Ce  qui  le  domine,  c'est  uni- 
(|ut ment  le  |)atriotisme  local  :  «  Chaque  être  dans 
la  nature  a  sa  voix  pai'ticulière,  écrit-il  ;  le  slova- 
(|ue  a  aussi  sa  voix,  \raie  inuige  de  son  âme.  Lors- 
(|ue  tout  fait  retentir  sa  propre  voix,  ([ue  notre  peu- 
])le  fasse  retentir  la  siemu'...  Nous  nous  séi)arons  du 
tchèfjue,  mais  pas  des  Tciièciues.  Nous  n'oublierons 
jamais  la  luauté  de  leur  langue  et  ce  dont  nous 
leur  sonuues  redevables.    ■■    11  finit  en  s'adressant  à 
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l;i  jeunesse  slovjunie  :  »  Je  m'adresse  à  loi,  noti'e 
jeunesse  slovaque,  bel  espoir  de  notre  vie  !  La 
jeune  et  Iraiche  langue  slova(|ue  te  plaira  et  te 
conviendra  à  toi  pleine  d'amour,  de  vie.  Tu  es 
appelée  à  animer  et  à  éveiller  la  nouvelle  vie  sur 
la  Taira  rocheuse.  Plus  lard,  tu  veilleras  sur  les  tré- 
sors de  noire  vie,  veille  donc  aussi  sur  ce  trésor 
précieu.x  alin  ([u'il  ne  se  perile  point,  et  ne  tombe 
point  dans  l'oubli.    " 

Les  amis  de  Stiir  soutinrent  son  action.  Hurban, 
dans  la  revue  périodi([iie  (ju'il  dirigeait,  répondit  à 
Kollâr  avec  beaucoup  de  vivacité.  Il  n'hésitait  pas 
à  attribuer  à  l'intluence  du  tchè(|ue,  l'absence  de 
vie  nationale  ([Ue  l'on  reprochait  aux  Slovaques. 
«  La  partie  la  plus  éveillée  de  notre  peuple  s'est 
toujours  contentée  de  rêver  aux  Hussites,  aux 
l'rères  Moraves,  à  la  bible  dt>  Kralice,  à  l'union  avec 
les  Tchèques.  Jamais  elle  n'a  pensé  à  la  nation,  à 
sa  prédestination.  Le  l'ait  d'attendre  tout  de  la 
langue  tchèque  a  rendu  le  peuple  slovaque  inactif.  » 

Evidemment,  les  partisans  de  la  séparation 
gagnaient  du  terrain.  Kolh'ir,  (|ui  essaya  de  grouper 
(en  juillet  181G  à  Pestb)  autour  de  lui  les  défen- 
seurs de  l'union  tchéco-slovaque,  ne  rencontra 
([u'hésitation  et  incertitude.  Braxatoris.  sur  leciuel  il 
croyait  pouvoir  compter  absolument,  se  déclara 
l)artisan  du  slovaque  dans  tous  les  actes  de  la  vie 
nationale,  en  réser\ant  le  tchècpie  à  la  liturgie  et 
aux  choses  de  l'église.  Cette  opinion  résume  à  peu 
près  celle  de  la  conférence  (1). 

La  cause  de  l'union  était  souvent  fort  mal  servie 
par  ses  défenseurs  (pii  essayaient  de  remplacer  par 


(1)  «  Kii  ce  qui  CDiiccnu-  mou  i-ivdi)  iiaUi)iial,  dit  linixatoiis.  jo 
crois  qu'en  ce  niomcut  encore  la  laufjue  tchèque  doit  être  };:i''<lee 
dans  la  lilurf;ic  ;  je  crois,  et  cette  loi  ne  peut  être  cliranléc  par 
personne,  que  sans  la  langue  slovaque,  en  Hongrie,  il  n'y  a  ni  ci- 
vilisation, ni  vie.  ni  avenir,  ni  salut.  » 

14. 
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la  violence  des  attaques  personnelles,  le  talent  et 
la  science  qui  k'ur  nuinquaient.  Les  injures  que 
Lanstjak  et  Launer  lançaient  contre  Stiir,  ne  pou- 
vaient avoir  d'autre  résultat  (|ue  de  lui  gagner  des 
synii)athies(l). 

Il  n'est  pas  étonnant  cependant  que  de  sembla- 
bles procédés  de  polémique  aient  laissé  quelque 
amertume  dans  l'esprit  de  Stiir.  Ses  ennemis 
allaient  jusqu'à  prétendre  qu'il  avait  l'intention  de 
convertir  les  protestants  au  catholicisme,  cependant 
que  les  Magyars  l'accusaient  de  vouloir  remplir  ses 
poches  au  détriment  du  peuple.  On  peut  facilement 
soupçonner  le  retentissement  de  ces  stu])ides  calom- 
nies sur  un  esprit  tel  cpie  celui  de  Sti'ir,  si  sensible 
et  si  nerveux. 

Il  écrivait  en  1846,  22  novembre,  à  l'un  de  ses 
amis:  »  que  Dieu  les  punisse  ces  impies,  ces  accusa- 
teurs. Dès  ma  première  jeunesse,  en  butte  à  des  pri- 
vations continuelles,  occupé  à  un  travail  dur  pour 
me  procurer  une  maigre  subsistance,  j'ai  travaillé 
uniquement  pour  mon  peuple,  je  lui  ai  sacrifié  tout, 
même  ce  qui  était  le  plus  ditTicilement  acquis  ;  et 
je  devrais  l'abandomier,  maintenant  qu'il  a  le  plus 
besoin  de  moi,  etc.   » 

Ces  moments  de  faiblesse  sont  rares.  Le  plus 
souvent   ses   écrits,  publics   ou   privés,  reflètent   la 


(1)  On  jugera  du  ton  de  l'ouvrage  de  Lanstjak  par  cet  extrait,  un 
des  moins  grossiers  que  nous  puissions  détaclicr  :  «  Les  grands 
érudits  (sici  doivent  être  et  sont  contre  ces  funestes  commence- 
ments. Us  ont  élevé  la  verge  de  leur  discipline  sur  cet  avorton  na- 
turel et  l'ont  cassée  sans  jjrofit  sur  son  corps  dévelo|)pé  ;  ils  ont 
chassé  avec  une  corde  cette  canaille  désobéissante  et  ses  représen- 
tants, du  temple  de  la  civilisation  qu'ils  salissaient  de  leurs  men- 
songes et  de  leurs  \()ls...  Monsieur  .Stûr,  nous  vous  applitjuons  sur 
le  front  avec  du  l'eu  une  marque  annonçant  que  \ous  êtes  la  cause 
des  disputes  parmi  le  peuple,  et  nous  apportons  au  devant  de  vous 
l'habit  de  votre  folie...  Mais  toutes  les  remarques  ne  serviront  à 
rien  à  ce  fou  qui  va  contre  tout  l'enseignement  des  savants  et  ne 
pense  qu'à  s'élever  lui-même  et  à  élever  son  »  sous  peuple  ». 
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volonté  et  la  coiifiaiicc.  Dès  181(5.  en  pleine  crise, 
il  écrit  :  «  Avec  l'apijarition  de  la  langue  slovaque, 
ce  n'est  point  elle  seule  ([ui  nous  importe,  mais  il 
y  \a  (l'un  graïul  el  nouveau  principe  de  solidarité 
slave,  (jui  ne  sera  i)as  renfermée  dans  les  lettres 
et  les  livres  comme  l'a  comprise  Kollâr,  mais  péné- 
trera une  vie  spirituelle  supérieure.  Kollâr  est  illus- 
tre et  son  talent  est  grand,  mais  personne  ne  peut 
contenir  en  soi  la  vie  d'une  époque,  ni  s'élever  au- 
dessus  de  son  temps  ;  car  maintenant,  un  siècle  nou- 
veau, un  grand  siècle,  une  vie  nouvelle  approche... 
Tout  ce  qui  ne  se  développe  pas,  qui  n'aspire  point 
à  la  grandeur,  tombe,  jxjurrit  et  périt.  Cela  ne  doit 
|)oint  arriver  avec  nous  ;  c'est  pour([uoi  nous 
croyons  fermement  que  notre  vie  v[  notre  œuvre 
puisée  dans  l'âme  même  du  peuple,  remportera  la 
victoire,  car  dans  la  Slovaquie  entière,  tout  répond 
avec  enthousiasme  à  la  nouvelle  vie  slovaque.  Tant 
de  volonté  pour  cette  vie  se  manifeste  parmi  les 
nôtres  et  le  peuple,  (jue  ni  Kollâr,  ni  tous  les  Tchè- 
ques ensemble,  ne  la  briseront,  ni  ne  l'abattront 
jamais.  (  1  )  » 


(1)  Lettre  inédite  de  .Sti'ir  ;i  la  Société...  11)  lévrier  ISlfi.  -  .Archives 
(lu  iiHisée  (le  Tin-c.  Sv.  Martin. 


(:Hx\pitre  IV 


L'action  politique  de  Stûr  (1847-1850) 


Stûr  député  fi  l;i  dicte  de  Prcsbourf^.  —  Sun  rôle  au  congrès 
slave.  —  Révolution  slovaque 


Les  espoirs  de  Stùr  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliseï'. 
L'année  1847  vit  se  produire  la  réconeilialion  des 
catholiques  et  des  protestants.  S'étant  réunis  le  10 
août  à  Cachtice,  ils  se  serrèrent  amicalement  la 
main  en  signe  d'oubli  de  l'inimitié  séculaire.  Cet 
acte  solennel  eut  lieu  dans  une  réunion  de  la 
société  Tatrin.  Celle-ci  avait,  en  etlet,  coutume 
d'assembler  parfois  tous  les  amis  de  la  cause  slova- 
que ;  à  ces  réunions  venaient  des  députés  de  toutes 
les  sociétés.  Celles-ci  devenaient  plus  nombreuses 
de  jour  en  jour.  L'élan  était  donné  et  sur  tout  le 
territoire  surgissaient  des  écoles  du  dimanche  et 
des  sociétés  antialcooli([ues.  On  fondai!  <lans  les 
villes  et  dans  les  villages,  des  bibliothèques  popu- 
laires et  l'on  ouvrait  des  salles  de  lecture.  C'était 
im  véritable  réveil  de  tout  le  peuple,  dont  le  mé- 
rite revenait  surtout  à  Stùr  qui  depuis  dix  ans 
n'avait  cessé  de  travailler  à  ce  cjui  était  le  plus 
cher  de  ses  vœux.  11  ne  devait  pas  borner  son  effort 
à  ces  résultats  déjà  acquis.  11  ne  lui  semblait  pas 
suttisant  ([ue  le  peuple  slovaque  eût  conscience  de 
lui-même,  il  voulait  encore  que  ses  droits  fussent 
reconnus  et  que  sa  place  fût  définie  dans  la  monar- 


181 


chif.  Aussi  sollicita-t-il  de  In  ville  de  Zvoleii  le 
iiuindat  de  déi)iité  à  la  diète  pour  la  session  qui 
commençait  en  1847.  En  s'adrcssant  aux  habitants 
de  Zvolen.  il  s'adressait  à  des  amis.  A  maintes 
reprises,  il  avait  reçu  de  cette  ville  des  témoignages 
de  sympathie  plus  ou  moins  directs.  Ses  articles 
y  avaient  été  lus  avec  intérêt.  En  demandant  au 
Conseil  municipal  de  Zvolen  le  mandat  de  député, 
il  fait  ressortir  sa  compétence  en  matière  de  légis- 
lation et  de  sciences  politiques.  Il  promet  à  ses 
électeurs  de  combattre  avec  intrépidité  pour  la 
défense  des  droits  des  villes  libres  royales  et  affirme 
sa  croyance  dans  un  succès  prochain.  Il  termine 
son  adresse  à  la  ville  de  Zvolen  en  protestant  de 
son  entier  désintéressement.  «  Ma  seule  récompense 
sera,  dit-il.  de  recevoir  l'honorable  mandat  de  la 
ville  libre  royale  de  Zvolen  et  de  gagner  sa  con- 
fiance.  " 

Le  30  octobre  1847,  Stiir  fut  élu,  de  préférence 
à  trois  autres  candidats  qui  s'étaient  présentés 
contre  lui.  Dans  le  mandat  qu'on  lui  confia,  on  le 
chargeait  de  projjoser  la  réorganisation  des  écoles 
en  général,  la  fondation  d'écoles  réaies  et  d'écoles 
polytechniques,  la  fondation  d'écoles  pour  aveu- 
gles et  sourds-muets,  ainsi  que  de  maisons  d'aliénés. 
Lu  autre  paragraphe  visait  la  question  religieuse. 
Jusqu'alors,  les  protestants  n'avaient  pas  eu  de 
rej)résentants  ecclésiastiques  à  la  diète  ;  Zvolen 
demandait  deux  superintendants  protestants  pour 
chaque  confession. 

La  question  politique  (|ui  préoccupait  alors  le 
plus  vivement  les  esprits,  était  la  question  des  rap- 
ports de  la  Hongrie  avec  rensemble  de  la  monar- 
chie. Les  Slovaques  qui  avaient  souvent  éprouvé  la 
tyrannie  jalouse  des  Magyars,  avaient  besoin  contre 
eux   de  l'appui  de  la  cour  de  Vienne,  et  ils  étaient 
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par  conscquonl  ptii  l'avorables  à  l'idcc  de  l'aiitoiu)- 
niic  hongroise.  Cotte  attitude  les  rapprochait  des 
conservateurs.  Le  député  de  Zvolen  recevait  donc 
pour  mission  de  ménager  la  bienveillance  de  l'Au- 
triclie  et  pour  cela  d'accepter  les  propositions  roya- 
les et  de  saisir  toutes  les  occasions  d'affaiblir  l'op- 
position. 

Le  12  novembre  1847,  la  diète  ouvrit  ses  séances  ; 
les  esprits  en  Hongrie  étaient  fort  animés,  et  il  fut 
bientôt  évident  que  l'opposition  gagnait  du  terrain. 

La  noblesse  magyare  occupait  au  Parlement  une 
place  prépondérante  et  avait  pour  souci  essentiel 
de  défendre  ses  intérêts  généraux  et  particuliers. 

Les  fractions  opposées  aux  Magyars  se  recru- 
taient parmi  les  Croates  et  les  Slovaques,  mais  ceux- 
ci  étaient  fort  peu  nombreux.  En  effet,  la  plupart 
des  députés  des  villes  royales  de  Hongrie  ne  se 
préoccupaient  guère  que  de  recouvrer  leurs  anciens 
])rivilèges  et  étaient  inditt'érents  aux  questions 
ethniques. 

Les  nobles  slovaques  qui  avaient  le  droit  de 
siéger  personnellement  à  la  diète,  n'avaient  aucune 
tradition  nationale  et  ne  songeaient  qu'à  étendre 
leurs  privilèges  particuliers.  Leurs  intérêts  de  classe 
li's  rendaient  donc  solidaires  de  la  noblesse 
magyare. 

Sti'ir,  en  sollicitant  de  la  ville  de  Zvolen  le  mandat 
de  député,  accom|)lissait  im  fait  saris  précédent  ;  il 
alhiil  être  à  la  diète  le  premier  représentant  slova- 
(|ue  des  intérêts  de  sa  race.  Il  eût  justement  contre 
lui  un  autre  élu  de  la  Slova(|uie  ([ui  prétendit  que 
le  secret  désir  des  Slovaques  était  précisément  de  se 
magyariscr. 

Isolé  en  jirésence  d'une  assemblée  imanimement 
hoslik'.  Stiir  n'en  défendit  pas  moins  \ailhunnu'nl 
la    cause  ([ui  lui  avait  été  confiée.  Stûr    |)rouonça 
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cinq  discours  à  l;i  dicte.  Les  analyser  l'nn  après 
l'antre  serait  re[)ro(hiire  presque  mot  à  mot  ce  que 
nous  savons  de  ses  idées.  Il  est  plus  intéressant 
d'étudier  sa  tactique  en  présence  des  divers  partis. 
Sa  pensée  dominante  est  de  se  ménager  les  synq)a- 
thies  de  la  couronne  et  d'empêcher  les  Magyars  de 
conquérir  l'indépendance  à  laquelle  ils  aspiraient 
et  qui  leur  eût  livré  les  Slova([ues  pieds  et  poings 
liés.  Pour  cela,  il  s'efll'orce  tout  d'abord  de  réduire 
l'influence  de  la  nohlessi-,  de  diminuer  ses  privilè- 
ges, et  dans  cette  intention,  il  détend  les  villes  roya- 
les. Dans  son  premier  discours,  le  7  novembre,  il 
rappelle  les  services  rendus  par  elles  à  la  patrie  et 
à  la  cause  de  la  liberté,  et  demande  qu'on  les  réta- 
blisse dans  leurs  droits  anciens. 

11  eut  pour  adversaire  Kossulh  qui,  sans  combat- 
tre en  principe  les  demandes  des  villes,  mit  en 
doute  l'opportunité  du  discours  de  Stùr.  En  réalité, 
la  majorité  redoutait  dans  la  bourgeoisie  des  alliés 
soumis  lie  la  coiu-onne,  et  t'ile  appuya  vigoureu- 
sement son  leader. 

La  fin  de  la  diète  l'ut  mar((uée  par  un  incident 
qui  montre  à  quel  point  les  rapports  étaient  tendus 
entre  l'opposition  et  le  trône. 

Au  cours  de  l'amiée,  se  réimissaient  dans  chaque 
comitat  des  assemblées  de  nobles  qui  réglaient 
sans  contrôle  et  au  mieux  de  leurs  intérêts  propres, 
toutes  les  ([uestions  achninistratives. 

('.iuu[ue  comitat  avait  à  sa  tète  un  /ujjan  et  un 
Vice-zupan.  Le  premier,  riche  seigneur,  .s'astrei- 
gnait rarement  à  la  résidence.  La  loi  avait  bien 
décidé  en  172;5  et  1790  que  (ont  zupan  cpii  ne  rési- 
dait pas  ett'ectivenicnt  dans  son  comitat,  pouvait 
être  remplacé  |)ar  un  administrateur  royal.  Mais 
ces  règlements  étaient  depuis  longtenqjs  tondjés  en 
désuétude,    lorsque    vers    1845,    le    comte    Apponyi 
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s'avisa  de  ixinplaccr  32  zupans  par  des  administra- 
teurs royaux.  Cette  sorte  de  coup  d'état  légal  qui 
donnait  à  la  cour  la  haute  main  sur  l'administra- 
tion intérieure  hongroise,  provoqua  d'ardentes  pro- 
testations et  un  rescrit  royal  promit  le  retrait  à  bref 
délai  des  administrateurs  nommés  provisoirement. 

Stiir  n'intervint  pas  dans  cette-  question  pour 
laquelle  il  n'avait  pas  reçu  d'instructions  spéciales, 
bien  qu'elle  pût  avoir  indirectement  des  consé- 
(luences  sérieuses  pour  les  Slovaques.  En  revanche, 
il  intervint  deux  fois  dans  la  discussion  de  l'aboli- 
tion du  servage.  Il  demandait  que  l'on  permit  aux 
paysans  de  se  racheter  à  des  conditions  modérées, 
soit  au  moyen  d'avances  consenties  par  la  Banque, 
soit  par  le  versement  annuel  de  quelques  florins. 
Ici.  il  avait  l'avantage  de  rencontrer  de  nombreux 
auxiliaires    et  la   diète  vota  le    rachat  progressif. 

Il  fut  moins  heureux  dans  la  question  des  lan- 
gues, bien  qu'il  y  eût  dans  l'Assemblée  d'autres 
groupes  intéressés  au  maintien  de  la  langue  mater- 
nelle dans  l'enseignement  et  dans  l'administration, 
les  Croates  par  exenqjle,  qui  soulevèrent  un  débat 
à  ])lusieurs  reprises.  Ils  demandaient  le  latin  comme 
langue  administrative  dans  les  rapports  avec  la 
Hongrie  et  le  croate  ])our  les  affaires  intérieures  à 
la  Croatie. 

Kossuth  fut  leur  adversaire  comme  il  fut  celui  de 
Stùr  dans  les  séances  du  7  novembre  et  du  IT)  jan- 
vier. Et  ])ourtant  les  demandes  croates  et  slovaques 
avaient  été  fortement  motivées.  '<  Chaque  maître, 
disait  Stiir  le  lô  janvier,  sait  d'après  ime  expé- 
rience quotidienne  que  la  langue  maternelle  est  la 
meilleure,  la  plus  propre  à  l'enseignement,  car  nous 
avons  appris  dans  cette  langue,  non  seulement  à 
penser,  mais  à  sentir,  ce  cjui  est  aussi  nécessaire  à 
l'enseignement  et  à  l'instruction.  C'est  ])ourquoi  je 
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prie  les  Status  et  Onliiu-s,  dans  l'iiilérèt  de  ce  i)eu- 
ple,  de  permettre  (ju'il  reçoive'  rinstructioii  régu- 
lière en  sa  langue  maternelle  et  ([ue  l'exercice  des 
fonctions  ecclésiastiques  dans  cette  même  langue 
lui  soit  inviolablement  garanti.  Je  désire  donc,  que 
les  mots  du  projet  :  "  où  la  langue  magyare  doit 
nécessairement  être  enseignée  ■>  soient  retranchés  et 
remplacés  par  :  «  que  la  langue  maternelle  reste 
dans  les  communes  comme  langiK'  d'enseigne- 
ment.  » 

Même  sur  les  bancs  de  l'opposition  magyare, 
(pielques  seigneurs,  le  comte  Szecsen  par  exemple 
et  le  comte  Batthyâny  combattirent  Kossuth.  Le 
premier  lit  remaniuer,  que  toute  violence  exercée 
sur  une  nation  naissante,  quelipie  faible  qu'elle 
soit,  ne  porte  jamais  d'autre  fruit  ([ue  la  haine  de 
l'oppresseur  ;  et  le  second,  grand  partisan  de  l'op- 
position à  la  chambre  haute  cependant,  que  c'était 
une  tyrannie  sans  précédent  dans  l'histoire,  que  de 
vouloir  introduire  de  force  le  magj-ar  chez  les 
Croates. 

Ces  aHirmalions  de  principe  ne  i)ouvaient  sulHre 
à  moililii'r  la  volonté  arrêtée  de  rAssend)lée  et  le 
magyar  fut  proclamé  seule  langue  législative  et  ad- 
ministrative dans  tout  le  pays.  Ces  échecs  trop  fa- 
ciles à  j)révoir  ne  découragèri'nt  pas  les  Slovatpies. 
Privés  de  tout  espoir  d'obtenir  de  la  diète  le  redres- 
sement de  leurs  griefs  les  plus  justiliés.  ils  redou- 
blèrent d'activité  à  l'intérieur  du  pays.  Stiir  retourna 
à  ses  journaux  où  bientôt,  dans  la  poussée  des  évé- 
nements révolutionnaires,  il  élè\era  la  voix  au  nom 
de    la  liberté  et  de  la   Hévolulion. 

11  n'avait  pas  attendu  la  fin  de  la  session  ])()ur 
retourner  aiijirès  de  ses  collaborateurs.  Sa  i)résence 
était  de\-enue  inutile.  X'isiblement,  la  victoire  ap|)ar- 
tenait  aux  Magyars  dont  les  succès  allaient  s'aflir- 
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iiuint  sjins  cesse.  Vienne  n'opposait  i)lus  cpie  des 
résistances  timides  et  le  leader  de  l'opposition, 
Ivossuth,  devenait  de  plus  en  pins  hanli. 

Le  .'5  mars,  il  avait  à  la  chand)re  br.sse  présenté 
nne  proposition  tendant  à  l'institution  d'un  minis- 
tère hongrois.  Quelques  jours  après,  il  fit  soimiettre 
la  proposition  à  la  Chambre  haute.  L'archiduc 
Etienne  hi  défendit.  P^Ue  fut  accueillie  avec  faveur, 
et  l'on  décida  (pi'une  délégation  irait  à  Vienne  afin 
de  hâter  la  promulgation  d'une  loi  instituant  le 
nouveau  ministère.  A  cet  effet,  on  désigna  13  ma- 
gnats et  1!)  membres  de  la  chambre  basse.  Ceux-ci 
se  rendirent  auprès  du  roi.  L'archiduc  Etienne  les 
avait  précédés  de  quelques  heures. 

Le  16  mars,  la  délégation  fut  reçue  par  Ferdi- 
nand I"  ;  le  lendemain,  un  ministère  indé])endant 
fut  promis  aux  Magyars  et  l'archiduc  Etienne  fut 
nonnné  gouverneur  de  Hongrie,  avec  des  pouvoirs 
souverains.  Tout  en  accordant  aux  Magyars  cette 
satisfaction,  le  gouvernement  de  Vienne  exprimait 
son  désir  de  voir  subsister  l'union  entre  la  Hongi'ie 
et  l'Autriche. 

La  délégation  revint  à  Presbourg  et  le  ministère 
magyar  fut  constitué  sous  la  présidence  du  comte 
Batthyâny.  Bientôt  après  pourtant,  la  cour  de 
Vienne  essaya  de  retirer  une  partie  des  concessions 
(ju'i'lle  avait  accordées  dans  le  jîremier  moment 
d'etlarenient.  Elle  refusa  de  sanctionner  la  nomina- 
tion des  ministres  des  finances,  de  la  guerre  et  des 
afl aires  étrangèi'es.  Les  Magyars  répondirent  en 
l)rùlant  le  rescrit  royal  et  Kossuth  envoya  dans 
toutes  les  directions,  des  agitateurs  chargés  de  pré- 
parer un  soulèvement.  Sous  celte  menace.  Vienne, 
|)our  calmer  les  esprits,  publia  un  nouveau  rescrit  ; 
on    exauçait    les    désirs    hongrois    moins    f[uel([iu's 
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iiiodifR-atioiis    ûv    dc-tiiil  (1).    Celle    recuhulc-    dv    la 
cour  n'apaisa  pas  la  fi  rmiiilatioii  ifonéralr. 

A  la  dicte,  d'importantes  rélorines  furent  volées, 
dans  la  seconde  (juin/.aini'  de  niai's. 

I.  Egalité  lie  tous  les  citoyens  en  matière  d'impôts 
et  de  charges  publiques. 

II.  Liberté  de  la  |)resse. 

III.  Inslitution  d'une  véritable  rei)résentation 
nationale,  les  députés  étant  les  élus  du  peujjle  et 
non  de  (jnehiues  privilégiés. 

IV.  Abrogation  de  la  taille  et  des  impôts  payés 
par  les  paysans. 

V.  Dédommagement  des  seigninirs  aux  trais  de 
l'état. 

VI.  P^xtension  des  droits  dv  vote  des  députés 
envoyés  par  les  villes  royales. 

Le  11  avril,  la  diète  se  sépara (2).  Les  succès  des 
Magyars  auprès  de  Vienne  encouragèrent  les  Slaves 
à  présenter  à  leur  tour  leurs  demandes.  Les  ("roates 
réunis  le  2.")  mars  à  Zagreb,  nommèrent  une  déi)U- 
lation  qui  alla  présenter  à  Vienne  les  désirs  du 
peuple  croate.  Les  délégués  arrivèrent  à  Vienne  le 
;51  mars  et  remirent  une  pétition  en  24  points. 
Vienne  saisit  avec  emjjressement  le  moyen  (|ui 
s'odrait  à  elle  d'afVaiblir  les  Magyars.  A  leurs 
désirs  séparatistes  elle  opposa  le  loyalisme  slave. 

Le  baron  Jelacic  fut  nonnné  ban  de  la  Croatie. 
Cette  mesure  ([ui  é(|uivalait  à  une  sorte  de  rétablis- 
sement de  l'autonomie  di's  Croates,  ne  tut  pas  accep- 


ll)  On  fxififait  des  Hongrois  chiiis  les  :ilT;iiits  de  liiunu'fs.  iiiii' 
contribution  iclatiM'  anx  ihaifjrs  ^jônc'ialis  do  i'I^tal,  l'alimenta- 
tion (le  l'armée  se  trouvant  en  llonf^iie  :  dans  les  alîaires  militai- 
l'es  le  roi  se  réser\ait  la  proniotion  des  ;^radcs  militaii'es,  le  eom- 
mandement  de  l'armée  liimuroise,  de  même  que  d'autres  et  l'em- 
ploi de  l'armée  en  dehors  du  pays. 

ril  ("était  la  deinièrc  fois  qu'elle  siéfjeait  à  Presbonifj.  Il  avait  été 
décidé  qu'elle  tiendrait  ses  séances  à  l'estli. 
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léc  par  les  Magyars.  A  aucun  prix,  ils  uv  voulaient 
d'une  égalité  réelle  avec  les  Slaves.  Les  délégués  ser- 
bes de  leur  côté  s'étanl  rendus  à  Pesth  ])()ur  saluer 
les  niend)res  de  la  nomelle  diète,  un  leur  déclara 
qu'ils  jouiraient  des  mêmes  droits  que  les  Magyars, 
mais  que  la  langue  magyare  servirait  de  lien  entre 
les  peuples  auxquels  on  avait  donné  la  liberté.'  Un 
député  ayant  déclaré  que  des  protestations  pour- 
raient a\()ir  lieu,  Kossutb  jn'ononça  Tune  de  ces 
irréparables  paroles  qu'on  lui  a  tant  de  l'ois  repro- 
chées :  Que  le  fer  en  décide  !  Naturellement,  tous 
ces  événements  axaient  eu  en  Slovaquie  un  im- 
mense retentissemi'iit.  Sans  cesse,  on  s'assemblait 
pour  délibérer  sur  les  affaires  nationales.  Au  cours 
d'inie  de  ces  réunions,  tenue  le  28  mars,  sous  la 
présidence  de  Hodza,  on  résolut  de  présenter  à 
l'assemblée  du  comitat  les  revendications  slova- 
cpies  (1). 

L'état  austro-hongrois  donnait  le  spectacle  d'un 
vaste  conflit  d'intérêts  et  de  passions.  Les  partis 
s'agitaient  de  tous  les  côtés;  les  programmes  s'oppo- 
saient les  uns  aux  autres.  La  guerre  civile  menaçait. 
Mais  l'oppression  avait  été  si  dure,  que  la  perspec- 
tive d'une  lutte  ouverte  était  un  soulagement.  11 
semblait  moins  <lur  de  supporter  les  maux  de  la  ré- 
volte que  ceux  d'ime  intolérable  tyrannie.  Stiir,  le 
31  mars,  écrivait  dans  le  journal  slovaque  des  lignes 
où  transparait  son  émotion  devant  des  événements 
pressentis  depuis  longtemps,  mais  dont  nul  n'aurait 
osé  fixer  l'heure  :  »  Ce  à  quoi  l'on  .s'attendait 
pour  un  tenq)s  encore  éloigné,  ce  que  l'on  pensait 
devoir  arriver  dans  20,  dans  30  ans,  est  arrivé  subi- 
tement en  une  nuit  ;  à  peine  ose-t-on  en  croire  ses 


(1)  La  rcnciidicalidii  |)iiiici|):ilc'  présentée  à  l'assciiililée  lui  (|iie 
l'usage  de  la  langue  slovaque  fût  assuré  dans  la  \  ie  |)(iliti([ue  et 
sociale  des  Slovaques. 
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veux;  Iors(|u'()n  oiivisagf  le  monde,  on  est  confondu, 
saisi  par  ce  que  l'on  voit...  A  peine  peut-on  coniptii" 
d'un  coup,  les  changements  qui  se  sont  pioduits 
dans  l'univers,  (juels  nouveaux  droits,  (juelles  liber- 
tés ont  obti'uus  les  peuples...  Les  peuples  ont  chassé 
les  voleurs,  les  oppresseurs,  (jui.  parlant  sans  cesse 
des  droits  des  peuples,  n'avaient  devant  les  yeux 
que  leur  l'amille,  son  bien-être,  son  élévation  ;  au 
nom  des  peuples,  ils  prenaient  le  bien  d'autrui. 
ils  opprimaient,  s'enrichissaient  de  dépouilles,  sous 
prétexte  de  défendre  la  liberté  ;  on  a  chassé  les 
anciens  oppresseurs  qui,  au  nom  de  l'ordre  public, 
permettaient  à  peine  de  remuer  un  brin  d'herbe, 
contestaient  la  liberté  de  la  parole,  de  la  presse, 
détestaient  toute  réunion  publique  afin  que  les  peu- 
ples ne  pussent  parler  d'eux-mêmes  et  ne  revins- 
sent pas  à  eux.  Ils  entretenaient  une  masse  d'es- 
pions...  » 

Le  ministère  Iiongrois,  tout  d'abord,  ne  se  laissa 
pas  émouvoir  par  les  événements  qui  se  préparaient 
et  en  réponse  aux  demandes  qui  lui  avaient  été 
adressées  le  28  mars  par  le  comitat  de  Liptov,  il 
ordonna  au  commissaire  Charles  Szentivanyi  de 
faire  une  enquête  sur  les  agissements  des  Slovaques 
de  ce  comitat. 

Les  chefs  du  mouvement  slovaque  n'étaient  plus 
en  sûreté  dans  leur  pays  et  Stùr  dut  s'éloigner.  11  se 
fit  remplacer  à  la  rédaction  de  son  journal,  par 
Hostinsky  et  Xosàk  et  se  rendit  en  toute  hâte  à 
Vienne  où  les  Slaves  s'assemblaient  peu  à  peu  pour 
.s'y  concerter  sur  une  action  possible.  Il  y  trouva 
les  principaux  chefs  croates,  serbes,  polonais.  A 
cette  heure  critique,  les  Slaves  de  l'Autriche  et  de 
la  Hongrie  sentaient  le  besoin  de  .se  rapprocher, 
de  former  un  groupe  compact.  Le  péril  était  si 
grand,  qu'il  imposait  l'abandon  de  toutes  les  ques- 
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lions  spcciaU'S.  La  meiuicc  venait  de  deux  côtés  : 
des  Allemands  qui,  au  Parlement  de  Francfort  agis- 
saient comme  s'ils  eussent  voulu  absorber  les  Slaves 
autricbiens.  des  Magyars  et  du  Parlement  de  Pesth 
dont  toute  la  politiiiue  tendait  à  l'anéantissement 
des  Slaves  de  Hongrie.  Bientôt  on  eut  l'idée  d'iui 
Congrès  slave.  Ce  ([ui  est  curieux  dans  la  formation 
de  ce  Congrès,  c'est  qu'il  fut  pour  ainsi  dire  réalisé 
avant  d'être  décidé.  On  était  venu  à  Vienne  pou.ssé 
par  une  sorte  d'instinct.  Le  Congrès  ne  faisait  (jue 
donner  une  forme  à  ce  qui  de  fait  existait  déjà. 

S'il  faut  en  croii-c  Fric,  la  pensée  du  Congrès 
appartient  à  Sti'ir. 

QueUpie  hâte  qu'imposât  la  situation,  plusieurs 
semaines  s'écoulèrent  avant  que  l'assemblée  pût  se 
réunir.  Tous  les  Slaves  devaient  y  être  représentés 
et  l'on  dut  attendre  (jnelques  délégués.  D'autre  l)arf, 
le  Congrès  devait  faire  connaître  son  existence  par 
la  \oix  des  journaux.  A  ce  moment,  le  programme 
])oliti(iue  de  Stiir  ({u'annonçait  déjà  claiienunt  son 
attitude  à  la  diète,  devint  plus  précis.  Toutes  les 
(|uestions  autres  ([ue  l'indépendance  slovacjue  pas- 
si'ut  au  second  plan.  Les  réformes  sociales  le  i)réoc- 
cupent  moins,  car  il  sait  (pi'elles  viendront  d'elles- 
mêmes. 

L'idée  à  huiuelle  il  s'attache,  c'est  l'idée  d'union 
de  tous  les  Slaves,  ceux  d'Autriche  et  ceux  de  Hon- 
grie. 11  ne  poursuit  pas  une  union  j^olilicpu',  mais 
une  union  en  ([uehiue  sorte  morale,  dont  l'objet  est 
la  sauvegarde  de  l'existence  des  petits  peuples. 

Le  rôle  de  Sliir  paraît  avoir  été  extrêmement 
inq)()rtanl  dans  la  i)éri()de  (pii  précéda  la  réunion 
du  Congrès  de  Prague. 

11  sut  e()nnnuni(|uer  à  tous  les  Slaves  présents, 
son  enthousiasme  et  sa   foi.  Nous  avons  à  ce  sujet 
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k'  tcMiioigiiagc  (le  Fric,  trmoiii  ociihiirc  dos  ôvénc- 
nuMits. 

Oïl  y  voit  Stiir  passMiU  la  soirée  au  restauranl 
<'  Stopaii  "  où  il  cMiflaniinail  k-  cœiir  et  fortifiait 
l'esprit  (le  tous,  vieux  et  jeunes.  »  Personne  ne 
savait  prononcer  un  discours  avec  autant  de  ien. 
de  sincérité  et  de  force  de  persuasion  (jue  le  ciii'f 
de  la  nouvelk'  Slovaciuie.  Ses  paroles  expressives 
appelaient  droit  à  l'activité,  son  ardeur  i)atriotitiue 
émouvait  l'ànic.  Notre  jeunesse  ()])priniéc  par  les 
tristes  événements,  n'était  habituée  à  enten- 
dre de  ses  chefs  que  l'avis  de  ne  pas  comi)r()niellre 
sa  carrière,  d'être  prudente,  .sobre,  zélée...   " 

Un  soir,  l'enthousiasme  fut  tel  (ju'on  brûla  les 
Voix,  livre  de  discorde,  afin  de  bien  montrer  c|ue 
les  Slaves  avaient  oublié  leiu's  vii'illes  cpierelles  et 
qu'ils  étaient  plus  unis  ([ue  jamais.  TclKHiues  et  Slo- 
vaques réconciliés  ne  songeaient  (|u'aux  intérêts 
communs  et  Stiir  et  Gauc  avaient  de  longs  entre- 
tiens où  ils  échangeaient  leurs  vues  sur  les  actes 
à  accomplir. 

Le  30  avril  eut  lieu  la  fondation  de  la  .société 
des  littérateurs  tchèques  u  Slovanska  Lii)a  >  dans 
les  Svatovàclavské  lazne.  Stùr  y  entlamma  tout  le 
monde  par  un  discours  dans  lequel  il  rajjpelait  les 
efforts  des  rois  tchè(iues  et  polonais  |Kjnr  imir  les 
Slaves  d'Occident  in  une  commune,  en  une  famille. 
11  s'adressa  ainsi  aux  Tchèques  :  «  Vous,  frères 
tchè([ues,  vous  avez  été  au  moyen-àgc  par  votre 
science,  votre  université,  votre  héroïsme,  une  aurore 
boréale  au-dessus  de  l'Europe,  soyez  aussi  nuiinte- 
nant  par  vos  intentions  et  vos  actions  slaves,  une 
aurore  boréale  au-dessus  du  monde  slavi-.    » 

Dans  la  crise  grave  où  r.Vutriche  se  dél)altait, 
ime  sorti'  de  fièvre  avait  saisi  tous  ceux  (|ui  s'inté- 
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ressaient  à  l'avenir  des  Slaves  et  l'activité  de  Sti'ir 
taisait  l'admiration  de  tous  ceux  (|ui  le  voyaient 
à  l'œuvre.  Chaque  jour  amenait  quelque  écrit. 
L'Appel  aux  Slaves  parut  le  premier  mai.  Le  3  mai, 
dans  un  article  des  Nàrodni  Noviny  que  rédigeait 
Havlicek,  il  reprend  sans  grands  changements,  les 
idées  de  l'Appel.  Dans  tous  les  pays  s'accomplissent 
des  changements  décisifs,  comment  les  Slaves 
opprimés  tant  d'années,  n'essaieraient-ils  pas  de 
l)roliter  de  l'occasion  ?  On  leur  a  accordé  par  grâce 
t|uelques  concessions,  mais  combien  insutlisantes  et 
médiocres  !  Il  rapi)elle  les  luttes  qu'il  a  fallu  sou- 
tenir contre  les  Allemands  et  les  Magv'ars  et  il  en 
protite  pour  justifier  sa  conduite  antérieure  et  pour 
expliquer  les  raisons  qui  ont  déterminé  les  Slova- 
ques à  adopter  leur  dialecte  comme  langue  litté- 
raire :  «  nous  devions  nous  conquérir  un  terrain 
solide  dans  le  pays,  de  manière  à  écarter  les  accu- 
sations de  trahison  et  de  lèse  patrie,  unir  les  partis, 
désarmer  les  haines  religieuses,  gagner  le  peiq)le, 
émouvoir  son  cœur  et  le  conquérir  à  nos  projets.  •> 
L'article  s'achève  sur  l'idée  de  dévouement  à  la 
cause  slave  et  sur  un  exposé  des  moyens  propres  à 
la  défendre.  Ce  que  Sti'ir  recommande  surtout,  c'est 
l'union,  l'union  fi'aternelle  <le  tous  les  Slaves  de 
l'Autriche-ilongrii',  uniou  nécessaire  s'ils  veulent 
seulement  exister  (1). 

Les  efforts  de  Sti'ir  trouvaient  uri  appui  dans  la 
l)ropagan(le   faite   par  ses   amis   dans   la   Slova((uie 


(I)  ...  Dispt'i'si's,  nous  lu'  |):ir\ii'iulrons  pas  à  nous  pi-iik'j^t'i".  c'est 
poiircjiioi  flVorroiis-noiis  dv  nous  unir  le  plus  étroitenient  possil)Ie. 
.le  pro))ose  ;i  eet  effet  :  1"  (,hie  les  Slaves,  avant  tout  eeiix  d'Auti'i- 
elie,  se  réunissent  en  assemblées  eoinniunes  le  plus  souvent  jjossi- 
blc  ;  tous  nos  kniens  y  seraient  l'eprésentés  :  on  s'y  entjelienilrail 
sur  le  danger  eoniniun,  si  un  (lan};er  menaçait  les  Slaves.  "J"  (Jue  les 
Slaves,  dans  leurs  diètes,  s'intéressent  toujours  au.K  autres  kmcns 
frères  et  ne  permettent  jamais  qu'on  nuise  à  leur  nationalité  ou  à 
leurs  droits.  Nous  assurerons    ainsi    nous-mêmes  notre  nationalité 
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im-mc  où  iliirl);iii.  Ilodza  vi  d'autres  partisans  de 
l'ilidi'ptildanee  iiunaiciit  une  ardente  propagande. 

Sans  cesse,  on  organisait  des  réunions  nationales 
dans  les((ueiles  on  discutait  les  besoins  de  la  nation. 

Les  Ap])els  au  i)euple  l'engageaient  à  se  réunir, 
à  se  concerter,  à  élever  la  voi.\  pour  la  liberté,  à 
dél'en<lre  courageusement  le  droit  de  la  langue  slo- 
vacjue  dans  l'administration  et  l'enseignement.  On 
décida  même  de  con\()(|uer  une  assend)lée  générale 
nationale  à  laquelle  picndraient  part  des  députés 
de  tous  les  comitats.  On  y  examinerait  les  besoins 
de  la  nation  et  on  aviserait  aux  moyens  de  les  satis- 
faire. 

Ilurban  ne  voulut  pas  (|ue  r.\ssend)lée  eût  lieu 
sans  Sliir  et  sur  son  appel,  Sti'ir  (juitta  Prague  (7 
mai),  pour  aller  siéger  à  l'assemblée  nationale. 

Elle  se  réimit  le  10  mai  à  Teplice  sous  la  prési- 
dence de  Hodza.  Fait  caractéristiciue,  les  nobles 
étaient  venus  en  grand  nombre.  Si  l'on  .songe  à  leur 
inertie  et   à   leui'   indifl'érenci'   ordinairis.   on    \eri-a 


cl  l'c  sera  le  mieux.  I!"  Que  des  soeiélés  sI.tvcs  se  fouilent  qui 
aient  pour  l)ul  d'unir  plus  éUoitenienl  les  kniens  slaves.  Ces 
sociétés  pourraient  toujours  envoyer  un  membre  chez  d'autres  frè- 
res, éditer  des  journaux  et  des  revues  pour  le  progrès  mutuel  sla- 
ve, aider  l'activité  dauties  sociétés,  etc.  Les  frères  tchèques  ont 
donné  un  bel  exemple  par  leurs  sociétés  Slovanska  I.ipa  et  Slavie. 
4  Eu  dehors  de  ces  sociétés,  les  Slaves  peuvent  se  \  isiter  mutuelle- 
ment dans  leur  pays  ;  car  notre  plus  faraud  besoin  est  de  nous 
connaître  mutuellement,  entièienienl.  Ceux  qui  ne  se  connaissent 
pas.'uc  s'intéressent  pas^les  uns  aux  autres.  A  quelle  activité  nous 
sommes  parvenus  déjà  à  la  seule  idée  que  nous  sommes  les  fds 
d'une  même  mère  !  ,')'  Les  journaux  et  les  revues  slaves,  surloul 
les  journaux'politiques,  devraient  avoir  chez  tous  les  kmens  des 
correspondants  pernuinents,  atin  que  tout  ce  qui  est  important 
n'échappe  pas  à  l'attention  ^'énéiale.  Nous  serons  ainsi  en  accord 
continuel.  Les  journaux  déviaient  être  rédif<és  dans  un  esprit  fia- 
terncl  et  toute  leur  attention  devrait  être  portée  sur  les  pays  et  les 
Uniens' slaves,  La  Hohême  est  le  premier  pays  des  Slaves  autrichiens 
qui  ait  conquis  la  liberté  et  ail  ralfcrmi  sa  nationalité.  C'est  elle 
qui  doit  introduire  tout  cela.  Cette  action  lui  [néritera  une  recon- 
naissance srucère  cl  une  !{loirc  durable.  >■ 
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([lie  rii'ii  lie-  (levnit  plus  hrisn-  la  viouciir  du  rc'vt'il 
national. 

L'Assemblée  rédigea  une  |)éliti()n  (|ui  dut  être 
présentée  à  la  t'ois  au  roi,  à  la  diète  hongroise,  au 
palatin  et  au  ministère.  Cette  adresse  exprimait 
a^■ee  une  reniar(|iud)le  précision,  les  désirs  essen- 
tiels (k'  la  luition  slovaque. 

1"  Le  ])euple  slovatpie  éveillé  de  son  somnuil  de 
iKIO  ans.  invili'  tous  les  peuples  de  Hongrie  sous 
l'étendard  de  ce  siècle  <régalilé,  de  Iralernité  et  de 
liberté,  à  l'égalité  et  à  la  lialernilé  ;  il  ne  veut  l'aire 
fort  à  aucune  nation  de  Hongrie,  ni  la  blesser, 
ni  l'allaiblir,  encore  moins  la  détruire  ;  mais  il 
désire  aussi  (|ue  ])ar  k'  res])eet  de  la  nation  slo\a- 
(|Ue,  les  peuples  di'  Hongrie  devicnnenl  dignes 
de  l'amitié  du  peuple  slova(iue. 

2"  l  ne  seule  diète  généi'ale  des  piuples  I  rères 
sera  organisée  en  Hongrie  sur  la  base  de  l'égalité 
des  nations  du  royaume  ;  cba(pu'  représentaid 
nalioiial  sera  tenu  d'y  dél'endie  les  droits  de  son 
peuple  dans  sa  langue  materntUe  ;  il  (k\ra  con- 
naître en  mènu'  temps  les  langues  des  peuples 
iiprésentés  légalemtnt  à  la  diète. 

.'{"  A  cé)té  de  cette  diète  générale,  on  con\-o(piera 
des  diètt's  nationales  particulières  (pii  IraileionI 
(k's  allaii-es  nationales.  A  cet  ed'et,  on  lixera  les 
limites  etlmogia|)bi(|ues  pour  ipie  cbaipie  peuple 
puisse  se  concentrer  fortement  dans  son  centi'e 
national  et  (pi'une  minorité  de  Magyais  ne  soit  pas 
soumise  à  une  majorité  sl()vac(ue  et  récipro(|uement. 

I  ■  Les  députés  des  peuples  de  Hongrie  s'enga- 
geront i)ar  serment  à  suivre  scrupuleusement  à  la 
diète  les  instructions  c[n'ils  auront  reçues  de  leurs 
électeurs  et  ils  seront  punis  s'ils  \iolenl  leur  pro- 
messe. 


")"  Lii  langue  iiuilcnicllr  sira  iiiliixluitc  dans  les 
débats  publics. 

()"  Ou  organisera  sui-  un  plan  niélhodiciuc  c-l 
rationnel  des  écoles  nationales  élémentaires  et  supé- 
rieui'es. 

7'  On  instituera  des  cliaires  slovaciues  dans  les 
écoles  niaiïyares  et  i-écipro<|uen)ent,  atin  ([ue  ces 
deux  peuples  i)uissent  se  rai)proclier  et  se  compren- 
dre dans  les  diètes. 

.S"  Toute  domination  d'un  i>i()U|)e  etbni([ue  sur 
un  autre,  sera  abolit'  ;  les  Slova([ues  auront  leurs 
étendards  et  leurs  couleurs  nationales.  La  milice 
nationale  slo\a(iue  aura  di's  clu'l's  slova((Ues,  et  le 
commandemi'Ul  sera   lait  en  slovaque. 

9"  Le  régime  électoral  aura  pour  base  Pégalilé 
des  di'oits  de   tous  les  t'itoyeus. 

10'    La  presse  sera   libre. 

11  '  La  situation  (\[\  paysan  sera  réglée  sui\ant  k'S 
principes  de  justice  et  de  droit. 

12"  On  melira  vu  liberté  les  patriotes  slovaiiues 
.1.  Kràl  et  Hotarides,  détenus  (tour  avoir  ex])li<[ué 
à  Priveice  les  nouvelles  lois  au  peuple  slovatpu'. 

!.'{'  Tous  les  peuples  di'  Hongrie  s'unii'onl  |)our 
demander  à  sa  Majesté  des  libertés  (pfils  ont  déjà 
oblenui's  pour  les  frères  polonais  de  (ialicie. 

1  I  Le  l)()nlieur  du  peu|)le  slova(|ue  et  l'assu- 
rance de  sa  nationalité,  dépendent  de  l'accomplis- 
sement de  ces  jusfi's  désirs  ;  au  contraire,  si  on  les 
rej)()usse  ou  si  on  les  ajoui'ue.  les  Slovatiues  verront 
dans  ces  relus  la  \'olonfé  de  les  maintenir  dans  le 
servage  où  on  les  a  si  longtemps  letenus. 

La  i)étition.  tirée  à  10. ()()()  exemplaires,  lut 
répandue  dans  tout  le  |)ays.  Le  résultat  en  l'ut 
d'exasijérei'  les  Magyars  et  de  jjrovoquer  une  sorti' 
de  terreui'.  Le  ministère  lil  dresser  des  gibets  dans 
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toute  la  Hongrie  du  Nord.  Les  chefs  slovaques,  sen- 
tant leur  vie  en  <langer,  se  réfugièrent  les  uns  à 
Vienne,  les  autres  à  Prague. 

Stiïr  eut  un  moment  criiésitation.  11  songea 
d'abord  à  se  rendre  à  Presbourg  où  la  rédaction  de 
son  journal  l'appelait,  mais  ses  amis  lui  conseillè- 
renl  de  se  mettre  en  sûreté  ;  le  bruit  courait  que 
(les  émissa'ires  avaiiiit  été  envoyés  jiour  l'arrêter, 
et,  en  effet,  des  ordres  a\aient  été  donnés  dans  tous 
les  eomitats  ])oiu'  iiu'on  se  saisit  de  sa  ptisonni'. 
ainsi  (|ue  de  Hurban  et  de  Hodza.  On  pronullait 
une  récompense  de  100  tlorins  à  qui  faciliterait  leur 
arrestation.  Stiir  paivint  à  gagner  Modra  où  il 
liouva  asile  chez  son  frère  ;  il  ne  s'y  sentit  pas  en 
sûreté  et  il  dut  s'enfuir  à  travers  les  montagnes 
jusqu'à  Jahlonova  où  le  |)rétre  (ialbavy  le  cacha 
pendant  trois  jours  et  d'où  il  le  conduisit  ensuite 
jus([u"à  la  li'ontière  dans  la  nuit  du  30  au  31  mai. 

Ouand  Slûr  revint  à  Prague  après  ces  incidents 
drauiati(|ues,  le  C.ongrès  slave  avait  déjà  tenu  ses 
premières  séances  jiréparatoii'es.  L'ouverture  solen- 
nelle n'eut  lieu  (|ue  le  '2  juin.  Il  couq)tait  .'511  délé- 
gués des  Slaves  d'Aulriche  ;  à  côté  d'eux  étaient 
arri\és  ([uehpu's  représenlanls  des  Slaves  étrangers, 
mais  ((ui  ne  devaient  être  considérés  (|ue  connue 
des  hôtes  cl  ne  pas  prendre  pari  aux  délihéralious. 
Les  chel's  du  Congres  a\aienl  à  cceur  de  prévenir 
les  accusations  de  panshnisnu'  ((Ue  l'on  ne  leur 
ménagea  cependanl  pas. 

Parnu  les  nu  inhres  du  congi-ès  se  li-ou\aienl  des 
honnni's  renuu'(|ual)hs:  Palacky.  Safàrik.  Karadzic, 
Kusljan,  Slamatovic.  Danicic.  \'raz.  Prica.  Liebelt, 
Luhomirski.  Horysikiewic/..  PnrkyiU'.  Klaeel.  Ba- 
kouuine.  elc. 

Sur  la  proposilion  de  Safàrik,  l'on  avait  décidé 
tians  les  séances  |)ré|)arat()ires.  ([Ue  rassend)léi'  se 
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diviserait  on  trois  sections  :  Icliéco-slovaque,  polo- 
no-rnthène,  iougoslave.  Cliaquc  section  déléguait 
deux  de  ses  députés  auprès  des  autres  sections  afin 
d'être  informée  par  eux  des  ([uestions  dél)attues  ; 
les  résolutions  prises  n'avaient  de  valeur  que  si 
elles  étaient  aecejjtées  par  les  trois  sections.  Toute 
résolution  devait  en  outre  recevoir  l'approbation 
du  comité  central  (\u  congrès  conq)osé  de  1()  nieni- 
hres  de  cIkhilic  section  (1).  Le  niorave  Zach  a\ait 
dressé  un  piogramnic  de  liavaux  (jui  avait  été 
accepté.  Le  Congrès  devait  s'occu|)er  1"  De  l'inqior- 
lance  des  Slaves  dans  l'étal  d'Aulriclu'  et  de  leurs 
relations  niulucllis.  2"  Des  rapports  des  peuples 
slaves  avec  les  autres  peU|)les  de  rAutriehe.  '^"  Des 
rapports  pi-ésenls  dis  Slaves  d'Autriche  avec  les 
anli-es  Slaves.  1"  Des  rajjports  des  Slaves  d'Autriclie 
avec  les  autres  peuples  non  slaves  de  l'Europt'. 

Les  ([uestions  ipie  Ton  avait  à  débattre  étaient 
graves  et  complexes.  11  s'agissait  on  cHet  de  déter- 
miner à  la  l'ois  les  ra|)porls  avec  l'Allemagne,  la 
Hongrie  et  l'Autriche  et  d'autre  i)arl  les  rapports 
niuhicls  des  dixcrs  groupes  sla\'es. 

Les  Slaves  étaient  menacés  p;ir  les  Allenuinds  de 
Franclorl  et  les  Magyars  de  Pesth  (|ui  agissaient  de 
concert.  Les  uns  et  les  anli'es  visaient  la  destruc- 
lion  de  r.\u(i-iciie,  ce  (|ui  devait  peiinettre  aux 
Allemands  de  soumettre  el  d'absorber  les  Slaves 
de  r.\ntriche.  tandis  (juc  les  Magyars  écraseraient 
les  Croates,  les  Serbes  et  les  Slova(iues.  En  face 
de  cette  double  afta<iue,  une  lactii|ue  connnune 
s'im])osait  :  il  laliail  lépondre  aux  ambitions  ger- 
manicpies  et  magyares  en  s'efVori^-ant  de  maintenir 
l'imité    autrichienne.    Sans    doute,    les    Slovaques, 


i\\  .Stiir   l'Iiiil    iiicinbri'  du  lomilc    contrai,  (IclcHué  par  la  section 
tcliéco-slovacnic. 
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coninic  k's  Tclu-ciurs.  n'uvaieiit  pas  fu  bcaïu-ou])  à 
so  louer  dv  la  cour  de  Vicnue  et  ils  ne  coniptaienl 
guère  sur  sa  ivconuaissauce  ;  uiais  pour  le  moment, 
rintérèt  de  la  dynastie  et  celui  des  Slaves  était  le 
même  et  le  mèiue  péril  les  rapprochait.  Le  point 
essentiel  était  de  <lonner  à  la  résistance  contre 
Francfort  et  contre  Pesth  une  l'orme  prati((ue  et 
appropriée  aux  événements.  Le  3  juin,  la  ([uestion 
fut  discutée  par  le  Congrès  :  Convient-il  de  former 
une  fédération  slave  jiour  la  défense  mutuelle  et 
de  quel  genre  doit  être  cette  fédération  .'  Safàrik 
et  Palacky  voyaient  dans  un  appui  donné  à  l'Au- 
triche, le  meilleur  nu)yen  de  défendre  les  intérêts 
des  Slaves  et  étaient  partisans  d'une  entente  intinu' 
avec  la  cour  ;  Slùr  et  Liebelt  étaient  plus  défiants 
à  l'égard  de  Vienne,  ils  coni])taient  davantage  sui' 
leurs  pro])res  forces. 

Ils  proposaienl  une  union  étroite  des  Slaves  ayant 
pour  objet  rindé|)endance  nationale.  Safàrik  et 
Palacky  souhaitaient  aussi  cette  union,  mais  ce 
n'était  pas  d'elle  seuit'  (pi'ils  attendaient  la  lii)iMlé. 
Leur  i)rinci|)e  à  tous  deux  était  de  s"ai)|)uyer  sui- 
les  garanties  constitutionnelles.  Stiir  voyait  le  sahd 
dans  la  fondation  de  connnunes  slaves  indépen- 
dantes et  unies.  La  cpu-stion  de  la  force  de  l'Autri- 
che passait  au  second  plan.  A  la  conservation  de 
l'Autriche,  il  oi)posail  la  conservation  des  Slaves 
ménu's  :  v  Notre  dessein  est  de  nous  conser\-ei' 
nous-mêmes  et  puis  les  autres.  Jusqu'à  i)résent, 
l'Autriche  se  tenait  debout  et  nous,  nous  pourris- 
sions ;  avec  la  décadence  de  rAuti-Jche  nous  ne 
dépérissojis  point...  Déclarons  que  nous  vou- 
lons être  sous  l'i-mpire  autrichien  des  couununes 
slaves,  unies  et  indéptndantes.  Ne  disons  point  (jue 
nous  voulons  conserver  l'Autriche,  ni  non  |)lus 
fon(U'r  un  enipirt'  slave  autrichii'n.  Disons  (pic  nous 
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voulons  être  sous  le  pouvoir  iuidioliicu  connue'  (k'S 

comnuuK's    slaves,    indcjjendantes Vous    voulez 

(|Ue  nous  présentions  nos  requêtes  à  l'empereur  et 
au  ministère,  c'est  inutile,  aidons-nous  d'aijord 
nous-mêmes,  le  pouvoir  ne  nous  aidera  en  rien,  le 
pouvoir    est  en    ce  moment  sans    pouvoir...    Nous 

voulons   nous  gouverner    nous-mêmes ■>    Liehell 

n'était  pas  moins  intransigeant.  11  préconisait 
l'union  de  tous  les  Slaves  en  un  seul  peuple  dans 
leur  rajiport  naturel.  Son  plan  était  vague,  mais  il 
donnait  satisfaction  aux  aspirations  secrètes  de 
tous,  et  son  succès  lut  très  grand. 

Il  portail  la  ([uestion  (levant  l'Europe  ;  un  mani- 
feste au.\  autres  nations  euroi)écmies  devait  être 
rédigé  afin  (|uc  cclhs-ci  eussent  connaissance  de  la 
situation  des  Slaves.  Parallèlement,  une  ])éliti()ii 
serait  adressée  au  roi.  Le  projet  accei)té,  la  rédac- 
tion en  l'ut  confire  à  PalacUv,  Hakounine,  Lieheit  et 
Zacli. 

In  des  l'aracteres  (k'  la  |)roposition  de  Sti'ir  éfail 
de  mettre  les  Slovacpies  sur  li'  même  |)ied  (|ue  les 
autres  Slaves  de  l".\ulriclie-l  iongrie,  notamment  les 
'Iclièiiues.  Tout,  en  efl'el,  y  i-e])ose  sur  les  droits 
naturels.  Point  de  dioits  liislori(iues.  Slur.  en  por- 
tant la  queslion  sui'  le  terrain  slricUinent  national, 
devenait  en  plus  du  dérenseur  des  Slaves,  le  défen- 
seiu'  des  intérêts  i)aiticuliirs  des  Slova(|Ues. 

Une  autre  (piestion  débattue  dans  la  section 
lchéco-slo\a((Ue  fut  celle  des  nu)yens  à  employer  en 
Hongrii'  |)our  déliuire  la  force  magyare,  perpé- 
tuelle menace  pour  l'existence  des  lougoshives  vi 
des  Slovacpies.  Les  Croates  s'étaient  détachés  du 
ministère  hongrois  et  se  |)réparaient  à  la  lutte  avec 
les  Magyars.  Ils  voulaient  entraîner  les  Slo\a(|Ues 
dans  la  lutte.  Ceux-ci  savaient  que  leur  |)eui)le  était 
encore  mal   préparé  à   un   tel  elVort  et   ils  ne  vou- 
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laioiil  pas  acccplcr  la  lulle  laiil  que  luul  espoir  du 
conciliation  avec  les  Magyars  n'était  pas  délînitive- 
nu-nt  écarté. 

Le  Congrès  décida  que  les  Slaves  de  Hongrie  ten- 
teraient une  dernière  démarche  près  du  ministère 
hongrois  et  i[Uv  dans  le  cas  où  leurs  démarches 
n'aboutiraient  à  rien,  ils  attaqueraient  l'oppres- 
seur ;  les  lougoslaves  combattraient  au  sud,  les 
Slova([ues  ouvriraient  la  lutte  au  nord  pour  détour- 
ner l'attention  magyare  des  lougoslaves.  Les  volon- 
taires tchèques  s'uniraient  à  eux. 

L'acceptation  du  projet  de  Liebelt  et  l'entente 
entre  les  Croates  et  les  Slovaques,  sont  les  seules 
décisions  positives  du  Congrès  de  Prague.  Les  déli- 
bérations turent  interronqiues  par  les  événements. 
E^n  Autriche,  on  voyait  d'un  mauvais  œil  cette 
réunion  de  Slaves  ;  leur  enthousiasme,  les  manifes- 
lations  de  leur  |)atriotisme,  k'ur  présence  en 
costume  national,  éveillèrent  des  méliances.  Les 
esprits  étaient  surexcités,  des  désordres  survinrent 
bientôt.  11  y  eut  des  contlits  entre  les  étudiants  et 
l'arniéi-  et  la  guerre  civile  lui  bientôt  à  peu  près 
générale. 

Dans  cet  inextricable  chaos  de  passions  diverses, 
il  est  presque  impossible  de  déterminer  des  cou- 
rants définis.  On  se  battait  partout.  Le  désarroi  était 
c()Mq)lel. 

Dans  ces  conditions,  il  devint  inq)ossible  au 
Congrès  de  tenir  ses  séances.  Les  délégués  turent 
d'ailleurs  sommés  par  l'autorité  militaire,  d'avoir 
à  (juitler  Prague,  et  le  Congrès  se  dispersa  (11  juin). 

Stiir  qui  ne  pouvait  retourner  dans  son  pays, 
resta  à  Prague  où  il  attendit  les  événements.  Le 
Congrès  avait  éveillé  en  lui  les  jjIus  fanlastiepies 
espérances.  En  voyant  tant  de  Slaves  unis  dans  une 
même  volonté,  il  avait  cru   possil)le  de  déiruire  la 
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puissiuu'c  magyare.  Il  so  mil  aussitôt  en  devoir  de 
provoquer  un  soulèvement  armé.  11  ne  doutait  plus 
du  succès  et  il  comptait  sur  l'insuiTcction  de  la 
Sl()va(|uie.  <|ui  était  à  ses  yeux  un  tonneau  de  pou- 
dre oii  il  sutlirait  de  jeter  une  étincelle  à  l'heure 
l)ropiee  pour  (|u"il  s'entlanuiiàt  pour  le  salut  i\u 
monde  shni-  (1). 

Dans  la  Hongrie  aussi  bien  qui'  dans  li's  pays 
slaves  voisins,  l'agitation  et  le  désordre  étaient 
extrêmes.  Les  ambitions  magyares  ([ui  s'aftiehaieni 
au  grand  joui'  avaient  t'xaspéré  les  Slaves  et  les 
incertitudes  di'  la  eour  (|ui  craignait  de  pousser  à 
bout  les  Magyars  et  c|ui  ne  voulait  pas  faire  aux 
Slaves  ime  pai't  tro[)  large,  augmentaient  le  désai- 
roi.  Les  Magyars  (jui  connaissaient  la  situation, 
redoublaient  d'exigenet'S.  Les  poui'parlers  (|ui 
s'était'iit  engagés  à  la  suite  des  décisions  du  Con- 
grès slave,  entre  les  lougoslavi's  et  les  Magyars,  |)ar 
l'intermédiaire  de  l'arciiiduc  Jean,  n"ai)outiicnt  à 
rien.  Au  mois  de  juilkt,  la  diéle  de  Peslli  xolail  une 
levée  de  20().0()()  hommes  et  un  crédit  de  12.(I(I().()(KI 
de  tlorins.  Kossuth  songea  un  instant  à  promettre 
l'appui  dv  la  Hongrie  à  l'Autrielie  contre  l'Italii'  si 
elle  soutenait  les  Magyars  dans  kiu-  lulle  contre  les 
Slaves.  Toute  conciliation  était  donc  inq)ossible  l't 
il  était  dangereux  d'attendre  ([ut'  les  Magyars 
eussent  terminé  leurs  préparatifs. 

Depuis  la  dissolution  du  Congrès,  Sliir  et  Hurban 
étaient  demeurés  painii  les  lougoslaves.  Sur  la 
demande  du  prince  Michel  Obrtnovie,  Sli'ir  se  ren- 
dit le  20  août  aux  bains  de  Hohic  et  Michel  lui 
domia  quelques  milliers  de  ducats  pour  organiser 
la  résistance. 

De  Rohic,    Sli'n-  se    rendit    à  Zagreb    <l    de  là  (27 

(Il  .J.  l'rii-,  Mciiioircs,  p.  .CU-:!:!!). 
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aoiit),  à  Vie'iini.'.  avec  Fric,  Hmlniii  et  Zach,  alin  d'y 
prci)arcr  rinsiirrection. 

En  mèiiK'  temps,  un  étudiant  lut  envoyé  en  Slo- 
vaquie poui"  annoncer  que  la  Révolution  aurait 
lieu  en  septembre  et  que  le  mot  d'ordre  était 
«  Bobrovecka  svadiia    ■•  (la  noce  de  B()l)rovec). 

Les  Magyars  dénonçaient  à  grands  cris  les  agita- 
lions  des  Slaves  et  s'ett'orçaient  d'obtenir  contre  eux 
l'appui  de  la  cour.  Le  6  septembre,  ils  envoyèrent 
au  roi  une  dépulation  chargée  de  réclamer  sa  pro- 
tection contre  les  Romnains,  les  Croates  et  les 
Serbes.  L'audace  était  singulière  et  il  n'est  pas 
étonnant  (jue  la  dépulation  ait  été  assez  froidement 
reçue  (9  septendtre).  Les  Magyars,  ipii  sans  doute 
avaient  prévu  ei't  accueil,  comptaient  surtout  sur 
la  supériorité  de  leurs  forces  matérielles. 

Les  Croates  avaient  déjà  commencé  l'attaque.  Le 

10  septembre,  le  l)an  Jelacic  lançait  le  célèl)re 
manifeste  dans  leiiuel  il  déclarait  la  guerre  aux 
^Magyars  au  nom  des  nations  opprimées.  Le  lende- 
main, il  franchissait  la  Drave  v[  pénétrait  sur  le  ter- 
ritoire hongrois. 

Les  Slova(iui's  eiilnicni  en  eam|)agni'  à  peu 
près  dans  le  même  temps.  A  Vienne,  depuis  ipiel- 
([ue  temps,  des  volontaires  slovacpies.  tchècpus  et 
moraves  se  rassend)laient.  l'n  conseil  national  fut 
constilué  pour  diriger  la  guerre.  Stiir.  llurban, 
Hodza.  Bloudek,  Zach.  RoriU  et  Janeeek  en  fiU'ent 
U"s  mendjres.  Cette  i)remiére  eam])agiu'  slovacjue 
lui  (le  eourle  durée.  Li's  résultats  furent   minimes. 

11  était  en  eti't't  impossiiile  aux  Slovacjues.  uud 
armés,  insutlisaunnent  groupés,  ayant  peu  ou  point 
d'argent,  de  remporter  des  succès  décisifs.  En  outre, 
si  rapides  (pi'eussent  été  les  progrès  du  peuple,  pen- 
dant U's  dernières  années,  il  était  l'ucore  loin  de 
eomprindrc  cxaelemcnl  la   portée  des  événements. 
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Des  pnysjiiis  ;i\;iiriit  été  enrôles  de  lorce  ou  de  gré 
dans  les  armées  de  Kossutii.  Ln  pelilo  armée  natio- 
nale était  réduite  d'autant. 

Ce  (|u"on  doit  admirer  dans  eette  lutte,  c'est  le 
courage  <le  ceux  (|ui  eond)attiient,  l'énergie  avec 
la(iuelle  ils  tinrent  tète  à  des  adversaires  plus 
puissants.  Sans  tloute.  cette  vaillance  eut-elle  reçu 
le  prix  de  son  elVort,  si  rAutrichi',  moins  ])arcimo- 
nieust'  de  son  ap|)ui,  avait  tenté  <[Ui'l(|Ue  ciiose  |)our 
souti'uir  ceux  ([ui.  à  une  heure  criticpie  pour  elle, 
maintenaieni  sa  puissance  tout  en  déiiMidanl  leur 
propre   liberté. 

La  première  campagne  slovaipie  débuta  le  18 
septembi'e  i)ai'  l'entrée  des  tioupes  dans  Myjava. 
Dans  cette  \ilK',  les  insurgés  turent  acclamés  et 
beaucoup  de  volontaires  se  joignirent  à  eux.  Par- 
tout oii  ils  passaiiiil.  elles  se  grossissaient  de  nou- 
N'elies  recrues  (|ui  venaient  armées  les  uns  di'  l'usils, 
les  autres  de  faux,  de  tléaux.  De  là.  plus  ou  moins 
organisés,  ils  se  dirigèreni  vers  Hrezo\a,  ou.  dès 
leur  arrivée,  le  21  sei)tembre.  ils  lurent  aussilé)l 
t'utourés  de  ti'ois  côtés  par  l'arnu'e  royale  tt  la 
garde  magyare.  Ci'i)endanl,  la  petile  Iroupe  \\v  suc- 
comba pas  et  parvint  même  à  remportei-  im  demi 
succès.  Elle  désarma  el  lit  prisonuièri'  la  "  solnia  " 
du  commandant  Sossay(l). 

Quelques  jours  |)lus  tard,  le  2.")  septcinbie,  un 
manifeste  de  l'Autriclie  \int  oi-donni'r  la  cessation 
de  tout  trouble,  le  rétablissement  de  l'ordre  dans 
le  |)ays.  Un  commissaire  royal,  le  comte  Lambcrg, 
était  chargé  du  eonunandement  général  des  forces 
militaires  de  la  Hongrie. 

Cette  décision  interrompit  les  hostilités.  Les  orga- 
nisateurs de  la  lutte  se  i-eliièrent.  les  uns  à  \'ienne, 
les  autres  à   Prague   oii    ils   attendirent  les  événe- 

(l)l\.  Horili.  lîévoluUon  s1()v;kiuc  .M;in,  iiicd.  .\rcli.  du  m,  (If  1'.  S.  .M. 
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inents.  La  Irèvc  ne  fut  pas  longue.  L'assassinat  du 
comte  Laniberg  presque  aussitôt  après  son  arrivée 
à  Pestli.  amena  la  rupture  définitive  entre  la  cour 
tie  Vienne  et  la  lk)ngrie. 

Le  3  octol)re,  lui  rescrit  royal  dissolxail  la  tliète 
et  donnait  à  Jelacic  le  commandement  général. 

Les  Hongrois  répondirent  au  rescrit  royal  par 
l'insurrection  ouverte  et  les  Slovaques  durent  se 
préparer  à  entrei"  de  nouveau  en  campagne.  Cette 
lois-ci,  la  cour  les  y  appelait  publiquement.  Dans 
ses  proclamations,  elle  rappelait  à  tous  les  habi- 
tants de  la  monarchie  les  libertés  dont  ils  avaient 
joui,  et  la  protection  qu'elle  leur  avait  accox'déc  ; 
elle  reprochait  aux  Magyars  leur  usurpation  et  pro- 
mettait aux  peuples  d'assin-er  leur  libre  dévelop- 
pement. 

La  proclama  lion  du  20  octobre  inspira  aux  Slaves 
hésitants  imc  réelle  confiimce  :  »  Chaque  nation 
trouvera  notre  protection  et  aura  en  nous  un  défen- 
seur soucieux  de  son  évolution  tranquille;  nous  sui- 
vrons toujours  ce  chemin  et  ne  souffrirons  jamais 
qu'une  nation  en  opprime  une  autre  ;  un  droit  égal 
pour  tous,  voilà  ce  que  nous  poursuivons  et  ce  que 
nf)us  réaliserons  par  tous  les  moyens,  conformé- 
ment aux  lois  constitutionnelles,  même  dans  les 
pays  ajjpartenant  au  royaume  de  Hongrie » 

Par  ces  |)roniesses  les  Slova([Ucs  furent  entière- 
ment acquis  à  la  politi([ue  autrichienne.  Ils  la  servi- 
rent de  toutes  leurs  forces.  Nous  en  trouvons  le 
témoignage  dans  divers  appels  et  documents  du 
temps.  L'enthousiasme  grandissait.  Les  enrôlements 
volontaires  étaient  nombreux. 

Pour  briser  la  force  du  mouvement,  les  Magyars 
répandirent  le  bruit  qu'il  ne  s'agissait  (pie  d'un 
mouvement  religieux,  et  ils  s'appli([uèrent  à  réveil- 
ler les  haines  confessionnelles. 

Les  chefs  slovaques  sentirent  aussitôt  le  tianger 
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(l'une  lactitiiic  qui  |)()u\;iil  laciUMiuiil  laiiiiufi"  <lcs 
passions  mal  étcinU's  et  des  <ii''f lances  i|ui  n'iivaicnt 
jamais  complètomciil  tiisparu. 

Le  18  octobre,  ils  ])ubliéri'nt  une  proclamation 
(huée  (le  Prague  on  ils  conjuraient  les  Slovaques 
(le  ne  pas  faire  le  jeu  de  leurs  ennemis  :  >■  ce  qui 
Mius  nuit,  c'est  que  vous  croyez  vos  tyrans  au  lieu 
(le  nous  croire,  nous  ([ui  axons  pris  les  armes  pour 
(Ic'fendre  votre  lihert(''  et  votre  bonheur.  Ce  dont 
il  s'agit,  c'est  de  la  libertt'-  et  non  de  la  religion. 
Vos  oppresseurs  se  mo(|uent  de  vous  pendant  (jue 
vous  priez  et  ils  sont  satisfaits  que  vous  vous  occu- 
])iez  (le  (piestions  d'i'glise  pour  garder  leurs  privi- 
lèges. ()id)lions  ces  noms  de  catholiques  et  de  pro- 
testants. Depuis  c()nd)ien  d'anné'es  n't'levez-vous  pas 
vos  pri('res  vers  le  ciel  !  Quelles  liberté-s  nationales 
vous  ont  obtenues  vos  supplications,  vos  prières  et 
vos  larmes  ?  Nos  balles,  pendant  la  campagne,  ne 
\isaient  ni  les  cafholi(|ues,  ni  les  i)i-()testants,  mais 
ceux  ((ui  mena(,"aient  noti'e  in(l('>pen(lance.  Notre 
malheur,  c'est  qu'alors  cpie  les  .Mlemands  avaient 
des  bourgeois  libres  poiu'  leur  commerce,  (pie  les 
Magyai's  avaient  des  seigneurs  libres,  nous  n'avions 
p(M-sonne  de  lil)re  dans  notre  nnlioii,  aussi  à  pré- 
sent sonunes-iious   faibles.    ■■ 

("ette  ])roclamation  fui  suivie  ([uel([ues  jours  |)lus 
lard  d'un  ap|)el  aux  armes  très  développé,  où  loules 
les  raisons  de  c()nd)alli'e  étaient  énumérées. 

La  seconde  campagne  l'ut  oi'ganisée  par  l'Aulri- 
clie,  secondée  par  Ions  les  Slaves  de  Hongrie. 
L'armée  slova(pie  (pii  entra  en  campagne  était 
placée  sous  les  ordres  de  Bloudek,  l'un  des  membres 
du  conseil  national.  Il  a\ait  re(;u  de  \'ienne  l'auto- 
risation de  former  une  cam|)agiu'  de  volontaires. 
La  Hongiie  devait  être  alla(|uée  de  tous  les  c(jtés 
à  La  fois.  Les  armées  de  Wiiulischgràtz  et  de  Jçlacic 
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inarcluiait'iil  k-  long  du  Danuljc  sur  Hudc,  Sclilick 
arriverait  par  la  (lalicio,  Puclincr  par  la  Transyl- 
vanie et  Niigent  jiar  la  Croatie.  Les  armées  serbes 
(le  Stratiniirovic  et  de  Rajacic  eonibaltaient  déjà 
au  sud. 

Les  volontaires  slovacpies  et  leurs  chefs  devaient 
opérer  leur  jonction  avec  les  armées  des  généraux 
autrichiens,  Sinuinic  et  (loctz.  Le  premier  était 
entré  ])ar  la  >h)ravie.  La  division  de  Bloudek  péné- 
tra en  Shjvaquie  ihi  côté  de  la  Silésie.  vers  la  lui 
du  mois  de  novembre.  Elle  avait  pour  objet  de  se 
joindre  à  im  détachement  de  l'armée  royak'  com- 
mandée par  (ioetz.  Les  chefs  du  mouxement  slo\a- 
que  étaient  presque  tous  jjarmi  les  coudiatlaiils. 
Hodza  et  Janecek  connnaudaient  im  détachement 
dans  l'armée  de  Sinumic.  Hurban  et  Stiir  laisaient 
l)artie  de  l'état-majoi'  des  troupes,  ilirigées  par 
lîloudek.  ("elles-ci  se  dirigèrent  vers  l'ennemi  ([ui 
se  trouvait  non  loin  de  Zilina.  mais,  peu  nombreu- 
ses, hésitèreni  à  l"alta(|uer.  11  kiir  fallut  attendre  à 
Jablunkau  le  secours  de  (ioetz,  qui  n'arri\a  qu'au 
bout  (k'  deu.x  mois.  Les  Sloxaques  reprirent  alors 
leiu-  marche  en  avant  et  s'emparèrent  successive- 
ment de  Zilina  et  de  Budatin.  Ils  pénétrèrent 
ensuite  dans  le  comitat  de  Turcc.  En  chemin,  le 
iiomlire  des  volontaires  augmentait.  Il  en  venail  de 
Turec  et  de  Lipto\'.  Une  fois  dans  le  comitat  de 
Turec,  les  troupes  campèrent  dans  les  villages 
comme  avant-garde,  à  Sv.  Michal,  Korkovce.  llaj,  et 
y  restèi'inl  i\i\  11   au  '27  janvier  18U)(1). 

l'n  délacluinent  de  \-oloutaires  sous  liloudek, 
])arlit  alors  pour  o|)éi'er  à  Saris,  mi  autre  sous  .lean 
Jesensky  à  Muran.  Le  gouvernement  aulrichic-n  (|ui 
avait    sollicité    l'appui    des    SlovacjUes,    n'acceptait 

(1)K.  Borik.  Révolution  slovaque,  Mau.  ined.  arcli.  du  m.  de  T.  S.  .M. 
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leurs  coiu-ours  qu'à  rcitrct  cl  réduisait  autant  ijuc 
j)()ssil)le   k'Ui-  rôle. 

Les  engagements  de  volontaires  eussent  été  plus 
nombreux  si  l'arméi-  royale  ne  s'était  eH'orcée  sans 
cesse  de  briser  l'élan  national. 

On  n'avait  recours  aux  insurgés  que  dans  les  cas 
extrêmes  ;  dès  que  la  situation  s'améliorait,  on  les 
repoussait,  on  les  accablait  d'épithètes  peu  flatteu- 
ses. Les  généraux  autrichiens  Teignaient  même  de 
les  ignorer  complètement  (1).  Dans  ces  conditions  et 
en  prési'iice  de  l'inaction  et  de  l'incapacité  de 
Windischgratz.  les  Magyars  auraient  i-u  beau  jeu 
s'ils  n'eussent  été  eux-mêmes  atVaiJjlis  par  des  dis- 
cordes intérieures. 

Ils  se  tirent  battre  à  Kapolna  et  cette  délaite  (|ue 
les  générau.x  regardaient  connue  le  signal  de  la 
ruine  complète  de  l'insurrection,  décida  les  .Vutri- 
cliiens  à  dénias(|uer  leurs  véritables  sentiments  et  à 
abandomui'  les  (juelcpies  ménagements  (pi'ils 
avaient  encore  jusc|ue-là  témoignés  aux  Slovaciues. 
La  plus  grande  partie  de  leur  détachement  se  dis- 
persa. Depuis  longtemps,  les  troupes  de  Rloudek  ne 
recevaient  plus  régulièrement  Uiir  solde  ;  on  ne  la 
leur  paya  plus  du  tout  et  on  cessa  même  de  leur 
donner  du  pain.  Ceux  des  volontaires  (|ui  restèrent, 
se  joignirent  à  d'autres  trou|)es. 

Parmi  les  chefs  slovatjues,  (|uel(|ues-uns  restèrent 
à  l'aiMnée,  d'autres  se  rendirent  à  Olomuc  ('2)  à  la 
tète  d'une  députa  lion  pour  (U-mander  à  l'empereur 
une  nouvelle  organisation  de  la  SIova(iuie  :  sépara- 
tion de  la  Hongrie,  administration  autonome,  éta- 
blissement d'assend)lées  provinciales,  langue  natio- 
nale, et  députés  au  Parlement  de  l'Empire. 

(1)  Révolution   slovaque  de   1848-184!!  par   un    témoin    oculairt-, 
Trnava  188G. 

(2)  Olmûtz. 
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La  délégation  slovaque  arriva  à  Olonuic.  h'  17 
mars  et  fut  rtçuc  par  François  Joseph,  le  20,  à 
10  heures  du  matin. 

<(  Dans  mon  manifeste  du  2  tléeenibre  1818.  leur 
déclara  le  souverain.  i"ai  |)romis  l'égalité  de  droits 
à  tous  les  peui)les  de  mon  empire,  et  elle  a  été 
garantie  par  la  constitution  de  FFlmpire.  Aucun 
])euple,  à  ])artir  de  ee  nu)nu'nt.  ne  doit  régner  sur 
un  autre  et  sous  la  protection  des  lois  et  des  cons- 
titutions libéraks,  cluupie  nation  va  s'instruire  et 
marcher  au  itonheur  |)onr  la  gloire  générale  du 
pays,  .l'emploiei-ai  tons  mes  ett"orts  à  défendre  ces 
droits.    • 

De  Olomuc,  Stiir  se  rendit  aussitôt  à  Vienne  pour 
décider  les  ministi'es  à  traduire  en  actes  les  inten- 
tions bienveillantes  du  roi.  Il  fut  bien  accueilli  : 
on  lui  promit  d'intiothiire  le  slovat[ue  dans  l'adnii- 
nistration  et  les  écoles,  Stadion  lui  dit  même  que 
si  le  peuple  se  i>rononçait  poiu'  l'idée  île  séparation 
d'avec  la  Hongrie  il  l'obtiendrait  certainement.  A 
ce  même  moment,  les  Magyars  reprenaient  l'avan- 
tage et  encouragés  par  leurs  victoires,  proclamaient 
l'indépendance  tle  la   Hongrie  (1),  (1.")  avril  1849). 

Le  premier  nuii,  U'  secours  des  Russes  fut  annon- 
cé otlieiellemeid  et  le  mois  suivant  les  armées  russes 
et  autriciiiennes  sous  Haynau,  Paskcvic,  Liiders  et 
.lelacic.  atta(|uaient  de  tous  côtés  la  Hongrie.  Toute 
résistance  était  vaiiu'.  Les  Magyars,  se  sentant 
perdus,  proclamèniit.  le  21  juillet,  la  fameuse  loi 
siu'  l'égalité  de  tous  les  peuples  en  Hongrie.  Elle 
venait  trop  tard.  Déjà,  l'-Vutriche  s'était  rendue  peu 

1  Ils  rép:iiul:iiciit  r;iiiil;ili()ii  parmi  les  .SloxaqiR's  aliii  de  les  lUs- 
postT  011  leur  l'aveui'.  Ils  |)iil)lièreiil  iiièiiie  au  iniiis  il'a\  ril.  en  slo- 
vaque, un  petit  journal  "  l'.Xnii  ihi  peuple  ■■.  ilans  le(|uel  nu  parlait 
beaucoup  ilauiitlé  entre  .Magyars  et  Slovaques,  tout  en  publiant  des 
articles  c(uitre  l'.Autriche  ;  l'empereur  lui-même  y  était  tiaité  de 
vaurien,  d'incendiaire,  de   bri,!iand.  Ils  tâchaient  de  se  conquérir  le 
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à  peu  iiKulrosso  du  territoire  houi^rois  et  le  \l\  août 
décida  eoniplètenient  de  sa  victoire. 

Les  volontaires  slovaques  avaient  pris  part  à  cette 
canîpaonc  de  l'été  1819  sous  la  conduite  du  baron 
Lewarlowski  avec  mission  d'occuper  les  conûlats 
septentrionaux  de  la  Hongrie  et  d'y  rétablir  Tordre. 
Ils  jouèreni  ihins  cette  expédition  un  rôle  assez 
heureux  et  soni^èrent  ([ue  le  nionieni  était  favorable 
|)our  renouveler  leurs  vœux. 

Stûr,  Daxner.  Ilurban,  Ko/acek,  etc.,  à  la  léte 
d'une  délégation  l\>rniée  de  ])lus  de  100  honnnes, 
présentèi'enl  une  i)étiti()n  au  roi  le  7  octobre  1<S1*) 
et  ils  reçurent   un   accueil   des   |)Ius  aimables. 

François  .Iose|)b  les  harangua  même  en  sh)va(jue  : 

peuple,  l'nc  puésio  publiée  dans  ce  journal  par  un  eerlain  Ludo- 
liran  aléfensi-ur  du  peuple^  est  Uvs  curieuse.  Elle  est  intitulée  : 
.Magyars  et  Slo\aques  : 

«  O  mi  aulricliii'M 

(^)u'un  i-oup  de  foudro  devait  rrrasor, 
A  envoyé  ronln"  nous  unv  armée 

Pour  nous  assujcltii', 

{'.V  roi  aulricliien 

Se  ligure  à  ce  qu'il  semble. 

Que  la  Hongrie  so  laissera 

Enlever  facilement  sa  liberté. 
I.es  .Allemands  sont  battus  par  les  Magyars 

Et  par  les  Slovaques  avec  eux  ; 
Les  Magyars  et  les  Slovaques 

Sont  une  même  t'aniille. 
Plus  de  mille  ans 

Ils  ont  vécu  ensemble  ; 
Ils  labourent,  sèment. 

Mangent  et  lioivent  ensemble. 
Noh'e  pairie  siiperbi' 

T-sl  notre  maison  eommmie. 
Les  Magyars  et  les  Slovaipu-s 

Y  habitent  ensemble. 
Comment  se  pourrait-il 

(Jue  nous  ne  défendions  point  cette  maison 
Lorsque  l'ennemi  veut  la  brûler. 

Slovaques,  Slovaques. 
Xoiis  sommes  une  bonne  race 
Nous  défendons  la  liberté 

Et  mourons  pour  elle. 
Le  Magyar  eonime  le  Sbtvaqne 

Aime  la  liberté 

Et  défend  fidèlement 
La  patrie,  cette  maison  coninunie. 

Lorsque  nous  vivrons 
Conune  de  bons  frères. 
Nous  vivrons  heureux  un  second  miUierd'nnnécs.  » 

16. 
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«  Mes  chers  fidèles  !  Votre  adresse  pleine  de  eoii- 
linnce  et  vos  demandes  présentées  an  nom  <ln  peu- 
ple nie  t'ont  plaisir  ;  tout  ce  qui  tend  à  votre 
honheur,  je  le  ferai  autant  que  ce  sera  en  mon  pou- 
voir. "  En  même  temps,  une  autre  demande  avait 
été  adressée  au  ministère.  Les  Slovaques  le  priaient 
de  régler  la  ([ueslion  brûlante  des  paysans,  en 
iixant  avec  précision  les  limites  des  domaines 
nobles.  Sur  ce  point,  les  désirs  de  la  délégation 
s'accordaient  avec  les  intentions  de  la  cour  vl  il 
n'est  pas  élonnant  ([u'elle  ait  obtenu  une  réponse 
l'a\()rable. 

Les  délégués  virent  encore  .Telacic,  les  ministres 
riiun  cl  Hacli.  le  baron  Kulmer,  le  général  Ra- 
detzky.  Ils  préscnlènnt  à  chacun  la  copie  des  de- 
mandes slo\a(iucs,  sollicilani  \i.iw  ai)pui  au])rcs  du 
nionar(|ue. 

•  On  avait  l'onuncncé  dans  le  pays  à  organiser 
l'agitation  en  laveur  de  la  séparation  de  la  Slova- 
((uie  et  (le  la  Hongrie  ;  on  recui'illait  des  pétitions 
et  on  les  icmil  au  ministère  (1). 

Débarrassé  de  tout  souci  vis-à-vis  de  la  Hougiie. 
le  minisièif  oublia  vite  ses  jiromesses  aux  Slova- 
(|ues. 

Au  mois  (le  novcMubre,  tous  leurs  volontaires  y 
compris  les  olliciers,  avaient  été  apjx'lés  à  Pi'cs- 
Itoui'g  |)our  y  rendre  leui's  armes.  Tons  les  honnnes 
([ui  avaient  été  plus  ou  moins  mêlés  à  l'insurrec- 
tion, conmienc^-aienl  à  être  suspects.  Les  Fonctions 
])ul)li(iues  lurent  peu  à  pi'u  occupées  par  des  étran- 
gers, en  paiticulier  des  Allemands.  Les  Slovaques, 
à  l'exceiition  de  ([uelques-ims,  ne  purent,  après  des 
<lemandes  infinies,  obtenir  les  moindres  fonctions. 


(1)  .1.  lielhi.  ('.Diiipli-  ]t-iulii  sur-  la  (k'putation  de   1X4;)  (7  et  !l  octo- 
bre) à  \'ieniic.  Mail.  imil.  Aivli.  du  M.  de  T.  S.  M. 
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Mèiiu',  il  l'ut  plus  prudiul  de  lu-  pas  «lire  qu'on 
iivait  combattu  dans  les  laiiits  des  volontaires. 

Tous  ceux  qui  avaient  pris  part  aux  campagnes 
lurent  placés  sous  la  surveillance  de  la  police.  Après 
la  révolution,  les  volontaires  avaient  reçu  un  certi- 
licat  <lans  le((uel  il  était  écrit  ([uc  le  ])ossesseur  {\i[ 
certilicat  avait  fidèlemenl  cl  courageusement  com- 
battu i)our  le  roi  et  était  e.\enq)té  pour  l'avenir  (\i\ 
service  militaire.  La  valeur  de  ces  certificats  ne  lui 
pas  <le  longue  durée.  F^n  1850,  lorsque  arriva  le 
monuMit  de  la  mobilisation,  ceux  ([ui  présentèrent 
leurs  certificats  lurent  incori)orés  connue  soldais 
et  leur  certificat  décliiré. 

Bach  était  tout  ])nissant  et  il  inaugurait  son 
régime  de  centralisation.  Les  Slovacpies  n'avaient 
échappé  au  péril  magyar  (|ue  [)our  tond)er  dans  le 
])éril  allemand.  Peu  à  peu,  toutes  les  libertés  pro- 
clamées furent  abolies,  la  germanisation  la  [dus 
brutale  connneuça,  jns(|irau  jour  oii  enlin,  «  ces 
deux  nali(jns  clievali'res([ues  (magyare  et  alle- 
mande) se  donnèi'cnl  amicaU'ment  la  main  pour 
la  l'orniation  du  dualisme,  c'est-à-dire,  pour  la  ger- 
manisation (k's  Slaves  dans  la  ("isleitbanie  et  la 
magyarisation  des  Slaves  dans  la  Transleilbanie   •>. 


ciiAPrriih;  v 


Stiir  :  son  panslavisme  (1849-1856) 


Slûi- fi  Miiilra  —  Ses  derniers  travaux  :  (Ihaiits  et  Cliaiisons  ISjïi, 
Les  chants  et  les  contes  populaires  slaves  ilSÔS'. —  Le  Monde  slave 
et  le  monde  de  l'avenir. 


L;i  ri'voliitiini  tiiiiiiiicc.  Sliif  .se  rilir;i  à  Zay- 
riirocv.  ihiiis  sa  faniillr.  11  y  vcciil  ([in'lqiics  mois, 
i's|)(''fanl  qiU'  \v  ])t)Uvoif,  cii  frcoinuiissaiicc  tlo  ses 
bons  srrvici's,  lui  accorderait  quelque  charge  rénui- 
iiéralrice.  dont  il  eût  employé  les  revenus  au  profit 
de  son  peuple.  Sliir  se  taisait  illusion.  Il  n'obtint 
rien.  Son  espoir  eut  le  soit  de  tous  les  espoirs  slova- 
ques. .\  la  douleur  ([ue  lui  causait  l'ingratitude  de 
l'Autriche  envers  les  Slaves,  s'en  ajoutait  niu'  autri' 
plus  grandi'  encore,  celle  de  \(iir  la  langue  slo\ai|iie 
taire  j)laee  au  Ichètiue.  Quel(|Ues  Slova(|ues  secon- 
dés l'u  ct'la  ])ar  le  ministre  de  rinstruelion  puhlicpie 
d'alors.  Léo  Thun.  rintroduisaienl  dans  les  écoles 
et  la  littérature.  L'extt'nsion  de  la  langue  slova(|ue 
déi)laisait  au  pouvoir.  Danii'l  Lichard  détendant 
un  jour  la  langue  slovaque  dans  un  iiitretien  avec 
h'  ministre  Bach,  reçut  de  ce  dernier  la  i-éponse 
suivante  :  "  Sie  meine  Herren  sind  sclbst  Scluild 
daran,  wenn  es  nicht  so  gehl  wie  Sie  erwarten. 
Ilalien    Sic  denn    eine  fixe  Schril'tsprache  ?    deri'u 
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DiplouKilicital  dii-  lU-gicnms«  urgicrcn  kiimilr  ? 
Sic  habcn  durcli  ihiv  liuinigkcit  die  scliarlste 
WaH'f  ihron  Widcrsacluiii  iii  dio  Htiiulo  gegobLMi. 
Kolhir  sclireil)t  aiidcrs,  Sliir  sc-lii-iil)l  aiidcrs,  die 
katholisclu'ii  autorcii  sclu-eibcii  andors,  was  soi) 
ich  iiun  iirgiert'ii  ?  Sic  niiisscMi  sich  zuerst  cinigen 
dann  kôiuK-n  sic  kraftigcr  aut'trctcii  (1).   » 

Rappelant  cet  entretien  dans  une  lettre  à  l'un  de 
SOS  amis  (2),  Daniel  Licliard  le  commente  en  ces 
termes  :  «  11  ne  faut  même  i)as  songer  à  ce  que  le 
pouvoir  soutienne  l'orthographe  de  Stûr,  car  — 
ad  amicissimani  aureni  sit  dictum  de  tous  les 
chels  slovaques,  Stiir,  à  cause  de  son  discours  au 
C^ongrès  slave,  est  celui  en  (|ui  le  pouvoir  a  li'  moins 
de  coniiance.    > 

Si  grande  i|iu'  lui  sa  déception,  Slùr  ne  se  laissa 
l)as  abattre.  A  i)lusieurs  rejjrises,  il  s'adressa  à 
(pieUpies  personnages  intluents  en  faveur  des  siens, 
de  llurban  et  <U'  lui-même.  On  a  de  lui  une  lettre 
datée  du  1"  septembre  IS,')!)  et  adressée  à  Joseph 
von  Wictorisz,  pasteur  à  Sohotist  et  commissaire 
ministériel.  II  y  rappelle  sa  fidélité  au  trône,  au 
peuple  sl()va(|ue  ;  \\  le  prie  d'intercédir  au|)rès  du 
pouvoii-  poui'  (pi'on  rende  à  llurban  son  em|)loi. 
car  ce  dernier  n'a  l'ait  <|uc  c(ind)allre  pour  le  roi  et 
le  peuple  sIova(|ue.  Pour  son  propre  i)ére.  malade 
et  âgé,  {|ui  ne  peut  plus  renq)Iir  la  charge  de  maître 
d'école    el     d'organisle    (ju'il     a     occupée     i)i'n(lant 


1  "  \ Dus  rtcs  cimsc  voiis-mOmo.  iiussiiiiis.  de  ic  que  tout  ne 
marche  pas  cDiiiiue  \<ius  l'espériez.  .\\ez-V()iis  donc  une  langue  lit- 
téialie  tixc,  dont  les  qualités  diplomatiques  pourraient  faire  pren- 
dre une  dceision  au  Knnvcrnemcnt?  Par  votre  dissension  vous  avez 
mis  une  arme  traneliaute  entre  les  mains  de  vos  adversaires. 
Kollâr  écrit  d'une  manière,  Sti'ii'  d'une  autie,  les  auteurs  eallioli- 
(lucs  d'une  troisième.  Ouelle  conduite  dois-je  tenir'.'  l'nissez-vtjus 
{l'alxM'd  ;  ensuite  \*ous  pcnirrez  \nus  l'cdressi'r  avec  plus  de  force,  j» 

Cil  I.clhe  inédite  au  1)  (luoUi,  1  déceml-rc  184!),  \'ieniie.  —  .\r- 
eliives  du  musée  T.  S.  .\I. 
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12  ans,  il  tkinaïuk'  une  petite  pension  de  l'étal,  ei 
poui-  lui-même  la  permission  de  publier  un  journal 
s](>va(|ue. 

C>ette  tlernièi'i'  prière,  il  l'adrissa  aussi  au  haron 
Haynau,  gouverneur  eivil  et  militaire  de  Hongrie, 
en  y  joignant  le  pi'ograumie  du  joiu'nal.  Toutes  ces 
tiemandes  restèrent  sans  résultat. 

Vers  la  fin  de  rannéc  1851,  aussitôt  après  la  nu)rt 
de  son  père.  Sli'ir  s'installa  définitivement  à  Modra 
pour  s'y  occuper  de  l'éducation  tles  entants  de  son 
frère  Charles,  mort  cpielques  mois  auparavant. 
Jeune  encore,  à  i)eine  âgé  de  lrente-si.\  ans,  i)lein 
de  force,  il  en  était  réduit  au  nMe  de  sim|)le  édu- 
cateur. Le  pouvoir  paralysait  toute  son  activité.  11 
n'avait  nicme  ])as  le  droit  de  quitter  la  ville  sans  le 
signaler  à  la  police,  sous  la  surveillance  de  laquelle 
il  était  placé.  11  consacra  alors  tout  son  temps  à  ses 
œuvres  littéraires. 

Le  premier  de  ses  oiurages  est  connue  iuq)régné 
d'une  profonde  tristesse.  C'est  un  recueil  de  Chants 
et  de  Chansons  conqxjsés  par  Stiir  ])our  pleiu'cr  les 
malheurs  de  son  pays.  11  rappelle  les  elforls  ti'utés 
pour  rendre  la  liberté  à  la  Slovatjuie  et  s'attriste 
devant  la  persislanci'  de  la  détaite. 

Deux  de  ces  chants,  u  Svatoboj  "  et  "  Matiis 
z  Trcncina  »,  dont  le  thème  est  un  souvenir  histo- 
rique en  même  tiinps  (ju'un  tableau  national  se 
distinguent  entre  tous.  Dans  le  ])remier  chant,  Stiir 
l)arle  d'un  lait  appartenant  à  l'histoiri'  du  peuple 
slovaque  (x'  s.),  la  bataille  de  PresJ)ourg  (|ui  mil  lin 
à  rindépendaiice  et  à  l'unité  de  la  Grande  Moravie. 
Svatoboj.  par  sa  trahison  envers  son  frère  Mojniir. 
l'ut  cause  (K'  la  détaite.  Ayant  reconnu  sa  faute,  il 
s'enfuit  sur  la  montagne  Zobor,  près  de  Xiti-a,  pour 
y  expier  son  criiue  par  le  jeûne  et  la  prière.  Mais, 
même  a|)rès  sa   mort,  il   n'a  |)as  trouvé  le  repos,  et 
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chaque  iiiiil  il  sort  do  sa  lomljc  pour  (leinandor  au 
pied  d'une  croix  le  pardon  el  l'oubli. 
«  La  légende  dit  de  cette  apparition  : 

Il   Svaloljoj  n'auiM  pas  de  rc'|)<)s 

Tant  que  le  bon  peuple  pleurera  dans  son  oppression. 

Tant  que  la  Moravie  vivra  clans  la  tristesse. 

Mais  lorsqu'un  heureux  vaincpicur  paraîtra 

Son  tourment  sera  (iissipén).  » 

Ce  vainipu'ur  arriva  au  xiv  siceU'.  Ce  fut  Mali'is 
z  Trencina,  le  héros  du  second  chant  historiipu'. 
seigneur  de  la  forteresse  de  Trentschin  et  de  tt)ute 
la  Slova(|uie  depuis  le  ^\'aa,^  jus(|u'au  Danube.  11  se 
dévoue  enlièninent  à  son  peuple,  lenle  de  le  déli- 
\  l'er  (lu  jous^  de  ses  oppresseurs  et  s'elVoree  de  re- 
eonsliluer  la  (irande  Moravie,  dans  toute  sa  force  et 
sa  gloire.  Ses  projets  seudilenl  devoir  aboidir,  mais 
au  moment  décisif,  |)cndant  la  bataille  (|u"il  livri'  à 
Uo/.hanovské.  ses  amis  le  trahissent  ;  il  est  vaincu 
el  la  Slovac|uie  retombt'  dans  l'esclavage.  Pourtant 
Tauleur  termine  son  c-hani  en  exprimant  l'espoir 
d'une  ère  nouvclk'.  heureuse  pour  la  Slova(iuie  ; 
elle  atteindra  un  jour  à  la  gloire  et  à  la  liberté. 

L'iu)  et  l'autre  de  ces  chants  nou.s  présentent  par 
places  d'excellenti's  (lescri|)lit)ns  de  la  nature  el  de 
beaux  tableaux  de  batailles  ;  le  plan  eu  esl  bon. 
D'ailleurs,  peu  d'imagination,  Stiir  eu  uKuupie  pres- 
tpie  toujours  ;  ime  laugiu',  des  rimes  pauvres,  un 
vocabulaire  restreint. 

Voici  ce  qu'en  dit  Vlcek(2)  :  "  Ces  deux  chants 
héroïques,  Svatoboj  et  Mati'is  Trcncànsky  ne  repré- 
sentent pas  la  (Irande  Moravie  on  l'eminre  de  (.àk, 
malgré  les  cHorts  (pie  fait  l'auteur  pour  rester  his- 


1     Chants  l't  Cliansims.  I,.  Sli'ii-.  l'rcslxniif;  l,s:>.t.  \>.  ;)1. 
i'2i  Histoiri-  di-  liltôratiiiv  sli)v:i<nii-.  p.  1K4-1X.'..  T.  S.  M.    l.S'.lil. 
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toric'ii  qiiaiil  an  i)laii  tt  aux  délails  de  son  tableau  ; 
ils  expriment  seulement  la  tristesse  poignante  (|ue 
ressent  l'auteur  à  la  vue  des  malheurs  prolongés  du 
peuple  slovaque...  Svatoboj.  pleurant  la  ruine  de 
l'ancienne  Moravie,  c'est  Louis  Stiir  (jui  déplore  le 
calme  de  la  nouvelle  Slo\a([uie  ;  les  ermitis  du 
Zobor  (|ui  xont  du  village  au  château  et  éveillent  k' 
peuple  par  leurs  ardentes  paroles,  sont  Stiir  et  ses 
jeunes  disciples...   •> 

Les  autres  poésies  .sont  pour  la  ])lupart  des 
souvenirs  du  passé  de  Stiir,  et  sont  de  même 
pénétrées  d'une  profonde  tristesse.  Ce  sont  des 
adieux  à  la  maison,  à  la  nature  de  Zay-rhrocz 
qu'il  a  (|uittée  pour  Modra,  tles  poésies  in\()(|u;int 
la  mémoire  de  son  frèj'e  Charles,  de  son  père,  di' 
A.  0.(1),  personne  cpi'il  avait  chérie  et  cpii  a\ail. 
comme  ses  proches,  partagé  ses  espérances. 

La  même  année,  il  publia  une  étude  eiiliciue  sur 
les  chants  et  contes  jiopulaires  shnes.  Ce  livre  est 
le  meilleur  de  ceux  (|ue  Stiir  a  publiés.  Le  sujet  lui 
convient.  Sa  sensibilité  lui  permet  de  découvrir 
dans  les  (inivres  populaires  (ju'il  étudie,  les  beautés 
essentielks,  ({u'il  indiiiue  ijarfois  a\i'C  beaucoup  de 
goût. 

Stiir  à  répo(|iU'  où  il  lit  paraître  ce  livre,  était  si 
pauvre  (|u"il  dut  le  l'aire  éditei'  v\\  tchè(|Ue  ('J).  11 
s'adressa  à  W.  UanUa,  bibliothécaire  du  Musée  et 
obtint  de  lui  la  laNcur  ((u'il  sollicitait.  Citte  (|iK's- 
tion  l'ut  l'objet  d'un  échange  (\v  lettres  ;  dans  l'inu- 
d'elles,  Sliir  exprinu'  son  inti'ntion  d"inq)rinui'  son 
livre  dans  tous  les  dialeeli's  slaves  ('.'>). 


(1)  Aflellva  Ostioluckii. 

(2)1.1'  nuinuscrit  slovaqni'  se  liniivc-  (huis  U's  :iiilil\cs  sl(i\;i- 
qiR'S  (le  'l'iirciaiisliv  S\'.  Martin,  cl  le  iiiaiiiiscrit  lilu-ciuc  dans  le 
musée  national  de  l'iaf^ne. 

uti  Lettre  à  \\'.  llanUa  dn  'J4  nnvenihie  1.S.)'2.  Aiilii\es  iln  rnnsée 
national  à  l'rague. 
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Il  lU'  roiilisn  |);is  son  projcl  l'ii  i)crsumn',  mais 
plus  lard,  son  (kum'c  lui  Iraduilc  en  sctIjo   (1). 

Lf  slavislc  Jagio,  dont  Topinioii  l'ait  aiilorik-  vu 
CCS  inalières,  a  l'ail  de  i'ouvragf  un  ologi-  sans 
rosiTvc.  "  Avi'c  un  stnlinu'ul  |)oi'li(|uc  li-t's  sui)lil, 
Sliir  sul  peindre  la  nature  sla\e  et  tous  k's  ia|)porls 
(II'  la  vil-  de  lamille.  Ce  n'est  point  une  peinture 
iMsullisanle  dans  le  genre  du  li\re  de  Bodiausky, 
juais  tout  vv  ((ui  est  dit,  est  a])])uyé  par  des  exem- 
ples. (Vest  pom((U()i  l'dnnre  di'  Sti'ir  n'a  pas  perdu 
son  charme,  niènu'  de  nos  jours.  Il  est  vrai  (pie  le 
tableau  (pi'il  peignait  lui  l'ut  inspiré'  par  un  amour 
cxclusir  (le  son  sujet,  amour  (pii  lui  lit  pré'senter 
sous  la  lumi(>re  la  ])lus  favorable,  toutes  les  iiualilc's 
des  Slaves  et  de  leur  pot'sie  nationale,  passant  sous 
silence  tout  ce  ([ui  était  moins  à  leur  avantage  (2).    » 

Le  livre  est  dédié  au  prince  Michel  Obrenovic, 
dont  l'amitié  |)our  Sliu-  ne  s'était  jamais  démentie. 

Au  moment  où  il  iniblie  ce  ti'avail.  Sliir  est  dans 
ce  (ju'on  pourrait  a|)peler  la  dernière  phase  de  ses 
idées.  II  s'est  orienté  déliniliveuienl  vers  le  |)ansla- 
visnie. 

Dans  celle  étude  sur  les  chants  et  les  coides  [popu- 
laires shncs,  on  peut  l'etrouxer  les  idées  directrices 
de  son  grand  ou\rage  sur  le  monde  slave. 

L'influence  allemande  est  sensible  dans  toutes 
les  parties  |)hil()soplii(pu's  du  livre  ;  le  ])lus  souvent. 
Sti'ir  u'a  l'ait  cpu'  reproduire  l'U  la  modifiant  à  ])eiue 
la  matière  de  ses  coiM's  de  1812-1.'5,  éciMls  a|)rès 
un  long  séjour  en  Allemagne. 

La  thèse  générale  se  présente  connue  suit  :  p(Uir 
exprimer  leur  pensée,  les  peuples  ont  eu  recours  à 


1     lu  (U'N  ;iniis  de  Sli'ir.  le  serbe  liosUox  ie,  la  Uadiiisil  en  lNj7. 
2)    .la.^ie.    lCnevcli)i)é(lie    île    pliiloln'^'lc    slave,    p.   .Vill.    S'-Péters- 
bouiL',  11)111. 
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(les  inoyciis  (lillcrtiits.  Les  Hindous  l'ont  traduile 
])ai'  l'architectiirc,  les  Grecs  par  la  sculpture,  les 
Romains  par  la  ])einture,  les  Allemands  par  la  mu- 
sique. Quant  aux  Slaves,  ils  t)nt  elioisi  la  parole, 
le  Verbe.  (Slovan  =  Slovo),  ce  (|ui  est  la  l'açon 
limnaiiu'  entri'  toutes  d'exj)rinier  son  moi. 

Stiir  exalte  la  poésie,  le  plus  parlait  des  arts,  le 
seul  (|ui,  porté  à  sa  perfection,  réalise  l'union  com- 
plète de  l'isprit  avec  la  matière.  De  ce  (|ue  les 
Slaves  ont  choisi  la  jjoésie  pour  traduire  leurs  senti- 
ments, il  conclut  à  leur  supériorité  sur  les  antres 
peuples.  Tous  ont  eu  aussi  nne  poésie  populaire, 
mais  aucune  d'elles  n'a  les  tpialités  de  la  poésie 
slave.  En  Orient,  chez  les  Hindous,  ce  qui  domine, 
c'est  la  poésie  symholicpie  dont  le  caractère  distinc- 
lit  est  que  la  nature  y  tlomine  l'esprit.  Chez  les 
Grecs,  c'est  la  i)oésie  classique,  oii  l'esprit  et  la 
nature  atteignent  le  même  niveau,  mais  l'esprit  n'y 
est  pas  entièrement  conscient  de  sa  puissance  et  ne 
dirige  pas  les  actes  des  honuiies.  Chez  les  Romains 
et  les  Gernuiiiis  du  moyen-âge.  c'est  la  |)oésie 
romantique,  oii  l'esprit  domine  sur  la  nature,  mais 
LUiiqiU'ment  pour  manifester  sa  l'orce.  cl  non  pas 
l)our  préparer  le  triomphe  de  la  vérité. 

Ce  (jue  la  poésie  l't  surtout  la  chanson  sla\f  réa- 
lise et  ce  que  n'obliennenl  pas  les  autre?  poésies, 
c'est  la  gloritication  de  la  nature  en  l'homme  et  hors 
de  lui.  Cette  forme  traduisant  admirablement 
l'esprit  slave,  c'est  en  elle  (pi'il  a  mis  toute  sa  force, 
si.  connue  on  le  lui  reproche  parfois,  il  n'a  pas  créé 
d'autre  art  (pie  le  chant. 

Les  chansons  slaves  ont  |)our  sujet  Fa\-oiâ  la 
natui'e  et  la  famille.  Ce  fait  a  ses  causes  dans  le 
mode  d'existence  des  Slaves  d'autrefois.  Formant 
de  petits  groupes  disséminés  dans  un  \aste  es|)ace, 
leurs  alfeclions  les  |)lus  vives  sont  allées  ;'i  la  nature 
qui  les  environnait  et  à  leur  famille. 
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Ils  onl  Miiiiiu'  la  iialurt'  au  point  <l\'ii  l'aire  uni- 
sorte  d'clre  vivant,  capable  de  se  réjouir,  de  souffrir 
et  de  mourir  avec  eux,  parfois  nième  de  s'associer 
à  leurs  travaux.  Cet  amour  de  la  nature  n'embrasse 
l)as  \v  monde  tlans  une  généralité  abstraite.  11 
s'attache  à  des  formes,  à  des  nuances.  Certains 
objets,  plus  ([ue  d'autres,  reviennent  sans  cesse  d-iis 
la  chanson  slave  :  fleurs,  ari)res.  anima'.ix  ailés, 
couleius. 

Les  métamor|)h<)sis  sont  Irétiuentes  dans  celte 
poésie  aux  Mêlions  primitives.  L'homme  i)éclu'ur 
y  perd  sa  tonne  (l'honnut'  i)oiu'  y  revêtir  la  l'orme 
inférieure  (l'une  j)ierre  ou  d'un  animal. 

A  ci's  ilclions  oii  rimaginalion  se  donne  carrière, 
insuflhmt  de  la  vie  à  la  matière  inanimée,  le  Slave 
associe  lis  joies  et  les  événements  de  son  foyer.  Il 
sait  chanter  des  adieux  à  la  maison  paleiiielle  ; 
il  a  des  accents  pom-  traduire  tous  les  amouis,  avec 
les  joies  et  les  peines  (|ui  en  découlent  ;  amour  entre 
parents  et  enfants,  entre  frères  et  sieurs,  tristesse 
des  orplu'Iins.  tous  ces  siulinuiils  onl  dans  ci'lli' 
poésie  fies  nuances  (r<'X(|uise  délicaU'sse. 

L'absence  de  \ie  historii|ue  laisse  à  la  \ie  lanii- 
liale  toute  son  inipoilance.  Les  l'êtes  tie  lamille.  (|ni 
accom|)agnent  les  liançailles,  les  mariages,  les 
naissances,  sont  sou\enl  chantées  par  h's  poètes. 

l'n  auli'c  Irait  dv  cette  poésie,  c'est  ipie  l'amoiu' 
malheureux  ne  conduit  pas  au  <léses|)oii'  comme 
dans  la  poésie  romanli(|iU'. 

Le  Slave  ne  se  donne  pas  la  nu)rl  si  son  amour 
n'est  ])as  |)artagé  ;  il  se  sou\ienl  i[u"il  apparlii'ul  à 
Dii'U,  au  nu)nde,  à  sa  lamille.  Peu  ou  point  d'eidè- 
vemeiits.  De  rares  duels.  Ceux  ipii  se  produisent 
soni  dus  à  riniluence  de  rOi-cidenl. 

La  vie  d'un  Sla\c  du  peuple  tient  tout  entière  en 
ti'ois  actes  :  naissance,  mariage,  mort.  Encore  n'ac- 
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coiuplil-il  avec  uiu'  volonté  libre  (juc  le  secoiul. 
C'est  pourquoi  il  y  attache  une  si  grande  importan- 
ce. La  poésie  slave  est  toute  enii)reinte  du  caractère 
de  cette  vie  patriarcale.  Mais  à  mesure  (ju'on  se 
rapproche  de  l'occident,  l'amour  slave  perd  sa  sim- 
j)licité  et  sa  sincérité.  Les  plus  belles  cluuisons  sous 
ce  rapport  ce  sont  les  chansons  russes  et  serbes,  en 
général  celles  du  monde  orthodoxe,  vraie  parure  de 
la  poésie  et  de  la  i)ensée  nationales. 

Les  Slaves  ont  aussi  tles  contes.  De  même  source 
(jue  les  chansons,  ils  expriment  aussi  l'ancienne  idée 
slave,  le  culte  de  la  natiu'e.  L'hoimue  s'adresse  au 
soleil,  à  la  lune,  au  \ent.  aux  rochers  ;  il  les  con- 
sulte sur  ses  actes  et  ciux-ci  lui  réjjondenl.  le  con- 
seillent, lui  disent  où  il  doit  aller.  v[  ])arl'ois  le 
re])()ussent.  Douée  {\u  ])ouvoir  de  chanf»er  l'iiomme 
en  rocliei-,  en  arbre,  en  animal,  la  natnri'  tient 
l'homme  en  sa  dépendance.  Parfois  celui-ci  se  trans- 
lorme  volontaircMuent  pour  éviter  quel([ue  malheur. 

Stûr  à  l'aide  de  citations  emj)runtées  aux  poètes 
slaves  populaires,  doiuu'  nn  tableau  généi'al  de 
l'existence  des  i)euples  slaves  et  nous  en  montre 
toute  la  douceui'.  Les  Slaves  son!  humains  dans 
toutes  leurs  coutumes.  Leurs  relations  aMC  leurs 
voisins,  sont  em|)reiides  de  cordialité  ;  Us  (pierelles, 
les  tromperies  sont  blâmées  dans  les  chaids  slaves  ; 
les  bonnes  actions  reçoivent  toujours  leur  récom- 
pense. Leurs  jeux  n'ont  rien  de  crui'l.  Ils  consistent 
en  exercices  cor|)orels  ;  courses  à  pied  ou  à  cheval, 
danses,  chants,  etc..  etc.,  et  ne  l'ont  point  soullrir 
d'autres  êtres,  comnu'  les  combats  de  co(|s  des 
Anglais  et  les  coui-ses  de  taureaux  des  Esi)agnols. 

Quand  la  chanson  parle  de  la  i)atrie,  elle  confond 
sous  ce  mot  les  lionunes  et  la  terre.  Le  Russe  qui 
dit  "    Sviataïa  Mous   ■'  (1)  pense  en  même  temps  aux 

(Ij  l-a  S;iintc  Uussic. 
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églisi's  (tiiliodoxcs,  à  son  tsar,  à  sa  maison,  au 
pt'iiplf,  à  la  MUitoiulika  Volga,  au  niolodits  Dou  (1). 
Le  même  souille,  la  niciiie  pensée  relie  toutes  ces 
idées  ;  toutes  les  eliaiisons  slaves  sont  d'un  ton 
triste  et  niélaneoliciue.  Le  sujet  des  eonles  rapi)i'lk' 
celui  (les  chansons.  Tous  oui  une  morale.  Les 
bonnes  actions  n'y  sont  |)as  intéressées  :  le  mal  y 
est  toujours  puni,  le  châtiment  étant  d'ordinaire 
lUie  transformation. 

Pas  de  longues  périodes  dans  les  contes.  Le  style 
est  hrel'.  Les  mois  sonores  se  répètent  et  sont  |)lacés 
dr  manière  à  tenir  l'es])rit  en  éveil,  à  picpur  la 
curiosité,  i  nv  bonne  part  de  la  supériorité  de  eettt' 
poésii'  slave  est  due  à  l'église  orthodoxe'.  Sous 
rinlluence  de  l'occidriil.  la  poésie  lchè(|ue  a  perdu 
sa  beauté,  cl  l'église  romaiui'  a  détruit  la  poésie 
elle/  les  Polonais. 

(ju'on  |)remH'  les  chansons  ou  les  contes,  l'unilé 
en  l'sl  si  grande,  ([n'en  dépit  des  divers  dialecles. 
on  a  le  sentiment  de  ne  lire  qu'une  seule  et  même 
langue.  Les  chansons  slaves  se  complètent.  Ce  cpii 
mantpie  à  l'une,  l'auti'e  le  possède.  Il  n'est  pas  de 
poésie  poi)ulaire  tpii  soil  si  proche  i\v  la  vie,  cpii 
pui.sse  ainsi  à  elle  seule  représentei-  louli'  l'existence 
d'une  race. 

Les  idées  ((u'à  travers  les  chansons  el  contes 
poi)ulaires  slaves,  on  xoil  transjjarailre  dans  tous 
les  ouvrages  de  Stùr.  deviennent  tout  à  l'ait  visibles 
tlans  !■  Le  monde  slavi'  et  le  monde  de  l'avenir  ». 
Dans  ce  dernier  ouvrage,  Stùr  est  convaincu  de 
l'unité  du  monde  slave,  de  sa  supériorité,  de  sa  vita- 
lité, il  attend  l'heure  de  son  avènement  au  sommet 
de  la  civilisation.  Les  autres  races  appartiennent  au 
passé,  elles  ont  été  ;  cpumt  aux  peuples  slaves,  leui- 
tem|)s  n'est  |)as  encore  venu,  mais  il  est  proche. 

(Ij  L'héroïque,  le  vaillant  fleuve. 
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Telle  est  l;i  sul)sl;iiiee  du  livre,  son  idée  direc- 
trice. A  r;ii)i)ui  de  cette  théorie,  Stùr  fournit 
des  arguments.  11  observe  la  dispersion  des  Sla- 
ves et  il  oppose  cette  dispersion  à  l'unité  d'es- 
prit, de  sentiment  cpi'on  retrouvi'  i)art()ut.  Si 
les  distances,  les  influences  n'ont  j)as  altéré  le  carac- 
tère slave,  c'est  que  celui-ci  est  si  fort  ([ue  rien  ne 
peut  le  détruire.  Les  Slaves  sont  supérieurs  aux 
autres  peuples.  Ils  ont  la  force,  la  jeunesse,  des  peu- 
ples (pi'une  civilisation  trop  intense  n'a  pas  cor- 
rompus; ils  ont  de  la  fraîcheur  d'esprit,  une  intelli- 
gence ouverte  qui  s'exprime  (nous  l'avons  vu)  de 
la  manière  la  plus  humaine.  Leurs  institutions  leur 
assurent  des  avantages  considérables  sur  leS  autres 
]K'uples  ;  la  commune  existe  en  beaucoup  de  lieux 
et  développe  l'esprit  de  solidarité,  de  fratei-nité. 
Plus  qiw  les  autres,  les  Slaves  ont  le  pouvoir  de 
repousser  les  atta((ues  des  barbares.  Ils  sont  le  rem- 
])art  de  la  civilisation.  Ils  ont  protégé  l'Oceidi'iit  à 
maintes  reprises  et  sans  eux,  l'Europe  eût  été  sub- 
mergée. Cet  elfort  constitue  leur  oeuvre  passée,  mais 
dans  le  temps  à  venir,  ils  rendront  à  la  eaust'  de  la 
civilisation  des  services  plus  éclatants.  Après 
l'avoir  sauvée  à  l'heure  du  péril,  ils  lui  donneront 
bienIcM  une  nouvelle  foi-me,  plus  belh  (|ue  loulis 
celles  qu'elle  a  prises  aui)aravaut. 

A  côté  de  ces  visions  prophétiques,  Stiir  expose  à 
grands  traits  dans  son  livre,  les  moyens  i)ar  les(pu^ls 
les  Slaves,  appelés  à  jouer  un  si  grand  l'ôle,  doivent 
conserver  leur  cxisteiuc.  Car  la  situation  de  ces  peu- 
ples est  cruelle,  ils  sont  l'avenir,  mais  le  i)résent  est 
poui-  eux  plein  de  menaces.  Le  sentiment  des  forces 
qu'ils  possèdent  doit  les  conduire  à  l'union.  C'est  par 
leur  union  (pi'ils  hâteront  la  venue  de  ce  monde 
slave  dont  prouu-ssi'  leiu'  est  faite.  Cette  union  (pu- 
Stùr  préconise,  il  la  tron\c  enseignée  par  le  chris- 
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tiiinisiiu'  mc'iin'.  Etre  cliriticii.  c'csl  sacrifier  ses  inté- 
rêts persoiini'ls  ;i  des  intérêts  plus  éle\és,  à  ini  idéal 
sublime.  Stiir  eu  conclut  i\nv,  pour  les  Slaves,  réa- 
liser le  christianisnu',  c'est  s'iniir  afin  (jue  Tintérèl 
(le  tous  remporte  siu"  l'intérêt  de  chacun.  Chez  les 
Slaves,  le  christianisme  s'est  consci'vé  plus  vivant 
(ju'ailleurs  et  son  action  est  i)lus  grande,  car  la  reli- 
gion n'a  pas  encore  subi  les  atteintes  de  l'incrédu- 
lité. Ce  n'est  pas  comme  en  Occident  où  les  pres- 
ci'i])ti()ns  li'o])  sévères  de  la  doctrine  chrétienne 
sont  sans  cesse  atta(juées. 

Sti'ir  a  peu  de  sympathies  pour  l'Occident.  Il  passe 
en  revue  les  grandes  nations  et  criticpie  sans  ména- 
gements leurs  institutions  et  leur  esprit.  11  est  favo- 
rable à  l'autocratie,  à  l'orthodoxie,  et  établit  une 
relation  t'Utre  la  diminution  de  la  loi  l't  l'absence 
de  moralité  |)oliti(|Ue.  L'Occident  lui  apparaît 
comme  un  lieu  de  corruptions  où  tout  est  nun- 
songe,  fourberie,  où  il  n'y  a  ni  vrai  sacriiice.  ni 
zèle  et  «l'où  tout  ce  (|ui  est  sublime  a  disjjaru. 

Celle  immoralité,  ci'  man([ue  d'idéal  mènent  droil 
à  la  dcmocratii".  les  états  se  transforment  en  réjju- 
blique.  le  socialisme,  le  comnumisme  gagnent  i\\[ 
terrain  chaque  jour.  L'incrédide  et  le  communiste 
sentent  l'un  pour  l'autre  une  attraction  réciprocpie. 
car  tous  diux  ont  un  même  mépris  pour  l'autorité. 

Pas.sanl  à  des  critiques  particulières,  Stùr  s'arrête 
à  la  R^|)ul)li((ue  française  (jui  lui  semble  être  une 
contradiction  de  son  ]Mopre  principe.  Loin  de  sacri- 
lier  les  intérêts  particuliers  aux  intérêts  généraux, 
elle  sacrifie,  au  contraire,  les  intérêts  généraux  aux 
inlérêls  particuliers.  ¥a\  cHet,  les  affaires  d'état  y 
.sont  réglées  par  un  trop  grand  nombre  de  per- 
sonnes, incom|)étentes  pour  la  plupart,  et  incapa-. 
l)les  de  subordonner  leurs  intérêts  personnels  aux 
intérêts  conununs.  De  plus,  aucune  impulsion  déler- 


221 


minée  n'cxislc  sous  un  Wl  régime  ;  la  (liversité  tks 
opinions  politicfues  s'y  ojjpose. 

Les  états  constitutionnels  ne  trouvent  pas  non 
plus  grâce  aux  yeux  de  ce  critique  sévère  cpii  ne 
saurait  admettre  la  séparation  du  législatif  et  de 
rexécutif  et  (jui  a  pour  idéal  l'unité  de  pouvoir  des 
républiques  anciennes  où  la  fcn-ce  qui  ordonne  et 
celle  qui  exécute  émanaient  du  i)euj)le  à  la  fois. 

L'Occident  est  une  terre  de  troid)le  où  l'on  ne 
trouve  point  de  calme  ;  la  lutte  de  tous  contre  tous 
y  règne  et  y  crée  une  situation  capable  de  désespé- 
rer les  moins  timides. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  institutions  ([ui 
s'y  écroulent,  mais  les  sciences  et  les  aits  (|ui  des- 
cendent de  plus  en  plus  des  liantes  régions  (pii  leur 
appartiennent  ius((ue  dans  la  \ie  prati(|ue  où  ils 
ne  lardent  pas  à  se  confondre  avec  les  occupations 
les  i)lus  ordinaires. 

l'ri\és  de  la  foi,  lis  tspi'ils  séduits  par  les  idéi's 
politi(|ues  se  jettent  dans  le  tourbillon  de  la  lullc 
ipiotidienne  jjour  la  con(|uèle  de  rinilucnce  et  la 
satisfaction  de  l'ambition. 

Le  mal  n'est  pas  extérieur,  il  est  au  plus  profond 
de  la  nature.  Les  Français  sont  mobiles,  fantas- 
ques ;  ils  cèdent  aux  premières  impressions,  mais 
ils  éprouvent  superliciellement  et  aucune  tract'  ne 
reste  en  eux.  Ils  n'ont  })as  su  conq)rendre  la 
réforme.  L'indulgence  du  calbolicisme  allait  mieux 
à  leur  caractère  (|ue  l'austérité  et  la  rigueur  du  pro- 
testantisme. Les  Français  sont  un  jK'iqile  incapable 
(le  se  développer  organi(piement  (1).  L'Espagne  et 
l'Italie  ne  sont  i)as  ménagées  davantage.  L'une  est 
plongée   dans   le  sommeil   l't   ni   dans   le   peuple,   ni 


(1)  L.  Stûr.  11   Lcnioiulc  slaxt'  el  le    momie  do  l'avenir  ».  p.  IS-dl). 
S.  Pélcrsliouri-.   1>.»U!1. 
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dans  U'  pouvoir,  on  ne  Iroiivi-  dr  volonté  forto  cl 
li()nnèlc.  l'aulif.  pays  du  niacliiavclisnu',  est  livi-éc 
à  la  corrui)tioii  (1). 

Quant  à  l'Alk  niaient',  elle  drpéril  aussi  à  oauso 
do  son  déuK'niJjiHim'nl  |)()lili{iu('.  Il  lui  est  ditlicilc 
de  sortir  de  cette  |)osition,  ear  clK'  est  incapahl 
d'aelivité  ])oliti(|Ue.  Li'  p(Uj)lc  y  est  par  nature 
niédilalir.  Si  nicnie  les  Allemands  voulaient  changer 
cette  (tirection  de  leur  esprit,  ils  n'y  parviendraient 
pas.  tant  elle  est  un  trait  dominant  de  leur  carac- 
tère. 

L'Angleterre  esl  le  seul  pays  qui  ait  conservé 
(fuekpie  santé.  Le  jionvoir  du  roi  s'y  élève  au-dessus 
de  tout  .sans  porter  atteinte  aux  libertés  du  peuple, 
(k'  serait  parfait  si  l'Angleterre  n'avait  atteint 
l'apogée  de  sa  gloire  et  n'était  à  présent  vouée  pour 
loujouis  à  l'industrie.  lùicore  dans  ce  domaine 
a-t-elle  des  rivales.  Ce  (|ui  manque  à  l'Angleterre, 
c'est  la  magnanimité,  l'iiumanité  (2). 

Tous  ces  pays  sont  étudiés  ])ar  Sli'ir,  non  seule- 
menl  dans  leur  \ie  intéiituri',  mais  encore  dans 
leurs  actes  extérieurs. 

Les  opinions  de  Sliir  sont  ici  celles  ([u'il  expri- 
mait déjà  en  ISIl-l.")  dans  c  l'.Xsie  et  l'Eui'ope  ■>  (!î). 
(''est  la  condnnuialion  de  la  politi([ue  occidentale. 

Sti'ir  annonce  la  stagnation  délinitive  des  peujjles 
occidentaux  sans  exi-e|)lion.  Tout  ce  ([u'ils  possé- 
daient de  force  esl  dépensé.  "  Le  catholicisme  s'est 
usé,  le  ])i-oti'stantisme  s'alfailtlil  de  jour  111  jour,  les 
formes  de  gou\-eiiiement  dites  constilulionnilles  ne 


|I)  L.  Stûr.  «  Le  moiulo  sl;i\c-  il  U'  iiwuidi-  de  l'avenir  »,  p.  69-72. 
S.  l'ctcrsbourg,  1!)0!I. 

('il   Id.,  p.  «2-91. 

(3l  I..  Stûr.  «  LWsic  et  l'Eun)])!.'  du  k-  lûle  do  la  Russie  en  .Asie  », 
publié  dans  Tatranlia.  l'resbourt;  1«41,  1842,  1844,  184.'i. 
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reposent  sur  ;uic'im  priiu'i[)e  ferine,  elles  ont  été  luie 
illusion  el  c'est  une  absurdité  que  de  rappeler  les 
républiques  d'Occident  (1).  » 

Détournant  alors  si-s  yeux  de  ce  monde  (jui 
meurt,  Stiir  regarde  les  Slaves. 

Le  christianisme  est  leur  force  vive  ;  nulle  part 
il  n'est  mieux  constM'vé.  et  les  institutions  shnes  sont 
conformes  aux  principes  chrétiens.  Les  intérêts  par- 
ticuliers n'ont  point  dv  |)lace  dans  l'organisation 
des  conununt's,  la  réunion  de  celh's-ei  lait  de  l'Etat 
une  conunune  innnensi'.  .^ussi  en  Russie  le  tsar  v[ 
le  i)euple  ne  sont-ils  (|u'une  àme,  un  seul  corps  c|ui 
renferme  la  lorce  de  la  Russie  it  de  tout  le  monde 
slave. 

L'union  n'est  pas  moins  étroite  entre  le  |)euple 
et  l'église  ;  les  prêtres  ne  faisant  point  \<eu  de  céli- 
bat gardent  leur  contact  avec  la  nation  ;  la  liturgie 
tout  en  étant  en  vieux  slavon  |)eut  être  com])i'ist' 
de  tous.  En  outre,  l'église  n'a  point  d'intérêt  tem- 
porel et  garde  toute  son  indépendance  vu  matière 
spiiiluelle.  Conunent  un  |)iupie  (pii  ])ossèdi'  lanl 
(le  (pialités  n'aurait-il  pas  devant  lui  le  plus  brillant 
a\('nii'  ?  Que  li's  Sla\i's  s'unissent  donc  |)our  êti'e 
loils.  Trois  nniyens  sont  à  leur  dis])osition  1"  loi'- 
nu'r  des  étals  fédéi-atifs.  2"  constituer  une  .\utri- 
che  sla\'e  en  y  incorpoi'ant  Ions  les  Slaves  du  sud 
cl  de  l'occident  (pli,  plus  nond)i'eux  (pu'  les  autres 
éléments,  liniraient  par  donner  au  gouvernenu'nl 
une  l'ornu'  sla\e,  .'5"  unir  tous  les  Shivi's  à  la  Russie. 

Cva  moyens  présentés,  Stiii-  les  discute.  Le  pre- 
mier est  impraticabk'.  Toutes  les  terres  (pii  pour- 
raient former  celle  fédération  ne  sont  pas  libres  ; 
elles  lenfernient  en  oulii'  îles  éléments  hostiles  qui 


fil    !..  Slûr.  ((   I.c    iiKHule  shive  et    le    iiioiulc   ilc   riivriiir-  ».  p.  91. 
.S.  Pétcrsbours!,  190!). 
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ii'onl  ni  la  inèiiu'  rclii^ioi).  ni  la  mèiiu'  culture.  On 
roncontrcrail  aussi  des  diUicullés  prosquo  insur- 
nionlablcs  dans  la  louiornialiun  géographique  des 
pays.  La  Russie  ne  niaii(|ui'rait  pas  de  s'opptjser  à 
celte  nouvelle  division  de  territoires.  Or,  elle  a  la 
lorce  et  le  droit  de  l'aire  obstacle  à  tout  cmiette- 
inent  de  la  puissance  slavi'. 

Le  secontl  moyen,  l'union  a\ec  rAulriche,  ne  \aut 
pas  niieu.x.  L'Autriche  est  allemande;  loin  de  soute- 
nir les  Slaves,  elk'  a  toujoui's  tenté  de  les  germani- 
ser. P^lle  avait  une  mission  :  grouper  au  centre  de 
l'Europe  divers  peuples  détachés  de  leui's  rameaux 
et,  sous  un  régime  fie  justice,  leur  taire  oïdilier  les 
anciennes  discordes.  Mais  elle  a  manqué  à  son  de- 
voir et  il  n'y  a  rien  à  attendre  d'elle. 

Après  avoir  écarté  ce  deuxième  moyen,  Sti'ir 
aborde  le  troisième,  l'union  avec  la  Russie.  Ce 
moyen  lui  |)arail  le  seul  bon.  La  Russie  a  toujours 
détendu  les  petits  peuples  slaves,  et  la  crainte 
(ju'elle  inspire  a  été  leur  seule  sauvegarde.  Aussi, 
les  Slaves,  s'ils  veuKiii  icnaitre,  doivent-ils  cher- 
cher ra])pui  de  l'f'tte  force  iiomogène  considérable. 

Puis([ue  noti'e  réveil  a  tr()U\é  un  ap])ui  dans  la 
Russie,  puis(ju'elle  a  été  el  nous  est  encore  utile  à 
tous,  il  est  c-oniprélu'usiblc  (|ue  toute  notre  exis- 
tence future  soit  liée  à  elle.  Pourquoi  lutter 
contre  elle  ?  Nous  avons  montré  plus  haut  que 
toutes  les  idées  des  peuples  de  l'Occident  ne 
sont  d'aucun  profit  i)our  les  peuples  el  au  con- 
traire les  mènent  vers  leur  ruine.  Dès  lors,  pour- 
(pioi  transporter  cette  corruption  dans  notre  mon- 
de, nous  haïr  les  uns  les  autres  et  détruire  toute 
possibilité  de  renaissance  .' 

Parmi  les  Slaves,  un  seul  peuple  peut  trouver 
mauvaise  celte  inq)orlance  donnée  à  la  Russie  ; 
c'est    la    Pologiu'.    M;us    les    Polonais    ne    pourront 
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jamais  être  chefs  des  peuples  slaves.  Un  peuple 
qui  s'est  si  mal  gouverné  ne  peut  en  vérité  avoir 
poilr  mission  de  créer  les  formes  nouvelles  de  l'état 
ou  de  guider  et  de  conduire  les  autres  peuples. 

La  force  de  la  Russie  qui  renferme  près  de 
(i;}  millions  d'habitants,  doit  être  prise  en  considé- 
ration par  les  Slaves.  Aucune  nation  ne  saurait 
mieux  qu'elle,  leur  accorder  un  appui  etîicace.  Sa 
force  morale  aussi  est  considérable.  Elle  protège 
la  science  et  ne  s'en  éloigne  |)as  connue  les  pays 
essentiellement  catholiques.  Mais  surtout  elle  est 
cajjable,  non  seulement  de  créer,  mais  aussi  de  con- 
server ce  ([ui  a  été  créé  (1). 

Api'ès  cet  éloge  sans  rési'r\i'  de  la  |)uissance  de  la 
Uiissie,  Sti'ir  s'occupe  de  l'église  gréco-slave.  Le 
l)remier  devoir  des  Slavis  est  de  tourner  les  yeux 
vers  elle,  car  elle  esl  sui)ériein'e  au  ])roteslantisnu' 
el  au  catholicisme. 

fjilin.  le  l'usse  est,  de  toutes  les  langues  slaves, 
ccllf  (|ui  esl  le  jjlus  pro|)re  à  constituer  une  langue 
litléraire.  car  elle  esl  loilc.  sonore,  einprcinti'  de 
puissance. 

Après  a\<)ir  donné  de  si  lorles  raisons  de  s'unir 
à  la  Russie,  Sliir  ne  dit  \\v\)  des  moyens  prati(|ues 
de  réaliser  celle  union  :  <•  .le  Irouve  inutile  el  mènii' 
iinpossilih'.  écril-il.  (K'  lixer  d'avance  les  moyi'ns 
d'union  el  la  nalure  (k's  rapports  mutuels  qui  doi- 
\ent  exister  entre  les  Slaves  et  la  Russie.  L'avenir 
les  indicjuera  (2).  »  Cet  ouvrage  tle  Sliir,  éci'it  en 
allemand,  fut  traduit  en  russe.  La  première  édition 
parut    en    l.S(i7,   la    seconde,    eu    100!).    lue   (|Ueslion 


Il  L.  Stùr.  I.  1.0  momie  sla\c  il  \f  imimli' de  l'avcnii- r..  Cliap.  \'lll. 
.S.  l'étei-sbouig,  liHW. 

(2i   I..  StÛr.    Cl   l.i'    iiKindi-    slave-    i-t  lo  iiiomli'  ili-    l'avtMiir  ji,  p.    lllj. 
S.  Pétersbourg,  1909. 
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fui  souk-vc-o  à  rapparition  dv  cette  sccoiule  édition  : 
celle  (le  l'exactitude  de  la  traduction  russe. 

D'une  édition  à  raufre,  les  ciiangeincnts  étaient 
assez  iniporlanls  ])our  qu'on  sus])ectàt  dans  les 
traducteurs  un  désir  de  tlonner  à  la  pensée  de  Sti'ir 
un  sens  favorable  à  la  Hussie.  Le  professeur 
Pelrovsky  a  recueilli  les  ])assages  (|ui  étonnent  le 
phis(l).  Ce  (juMI  constate  surtout,  ce  sont  des 
lacunes  dans  le  raisonnement,  qu'il  attribue,  pro- 
ba])lenient  à  tort,  au  traducteur.  Sti'ir  n'est  pas 
facile  à  traduire  et  si  certaines  idées  de  la  traduc- 
tion russe  s'arrêtent  court  sans  (lu'on  retrouve  le 
dévelo[)peinent  attendu,  la  fauU'  est  sans  doutt'  à 
Sliir  lui-même. 

Si  le  texte  allemand  existait  en  lilirairie  ou  dans 
une  bibliotliécpu'  slova([Ue  il  eût  été  possible  de 
résoudre  la  (|uislion  en  le  comparant  avec  les  tra- 
ductions russes,  mais  ce  texli'  précieux  est  entre 
des  mains  (|ui  lU'  s'en  désaisiraient  i)as  voloidiers. 
Au  reste  Petro\sky  n'est  pas  seul  à  avoir  mis  en 
doute  la  boniu'  foi  des  li-a(Uici('Urs  de  Sti'ir. 
(;iller(2)  (en  I,S7())  et  Murko  (ii)  (en  KSOo)  expri- 
ment des  opinions  send)lables. 

■  Ces  trois  criti(iues  ne  se  bornent  [)as  à  l'examen 
des  textes  ;  ils  analysent  la  pensée  ménu'  de  Stùr 
et  montrent  (pie  ses  idées  sont  sans  valeur.  Pour 
Murko,  elles  ne  sont  (|u'une  réédition  des  tliéories 
romantiques  i-éactioimaires  des  slavophiles  de  Mos- 
cou. 

Cependant  l'ouvrage  eut  des  admirateurs  parmi 
les  Slaves.  Jeral)ek  écrit  en  187()  dans  (Jsveta  : 
«   Ce  que  Safàrik  n'a   i)as  pu   lermini'r,  parce  que 

(Il  .lournal  du  niinistôri'  de  riiislriKtii)ii  publique.  1911. 
(2i  A.  Gillcr.  Voyage  en  pays  slovaque.  I.einl)erK.  lX7fi. 
i.'ll  Recueil  en  l'hoiineui'    du    eenteuaiie    de   .?.  Koliâi-     ITiCt-lS.Vi 
icd.   \'r.  Hastriiek.  Wienne,  IXiCi.  .\rticle  de  .MuiUi).  p.  THi. 
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ce  travail  dépassait  les  limites  d'uiie  vie  luunaiiie 
par  sa  précision  scientifique  et  par  son  étendue, 
cela  fut  ex])rimé  par  le  troisième  des  grands  Slova- 
([ues  et  déjà  en  langue  russe.  C'est  Louis  Sti'ir. 
Son  livre  (publié  en  peu  d"exenii)laires).  sur 
Il  l'Avenir  du  monde  slave  "  est  moitié  science, 
moitié  i)oésie,  le  style  en  est  frais  et  élevé,  la  logi((ue 
remarquable.  Les  théories  exprimées  çà  et  là  par 
les  Slavophiles  y  sont  réunies  en  un  tout  clair  et 
facile  ;  l'avenir  du  monde  slave  n'y  api)arail  plus 
comme  un  espoir  nébuleux,  mais  comme  luu'  néces- 
sité logique  de  l'histoire...   » 

Les  historiens  modernes,  dont  l'opinion  plus 
impartiale  aurait  une  réelle  valeiu".  ne  se  sont 
guère  arrêtés  à  rou\rage.  La  jjlupart  se  son!  bornés 
à  le  mentionner  sans  en  définir  le  caractère. 

En  même  temps  cpie  les  ceuvres  citées  plus  haut, 
Slùr  commença  à  écrire  uni'  iiistoire  des  Slaves, 
mais  la  mort  vint  le  surpit'iuln-  avant  ([u'il  l'eût 
achevée.  Dans  s;i  corrispondance,  il  fait  souvent 
allusion  à  cet  ouvrage.  Dès  1852(1),  il  en  parle 
comnu'  d'une  chose  plus  ([ue  commencée.  Particu- 
larité étrange,  sa  eoiresjjondance  ne  mentionne  pas 
mu'  fois  "  le  ludiulc  sidix'  et  le  monde  de  Viwenir  n. 
Pour  ((ui  sait  condjiin  Sti'ir  aimait  à  parler  de  ses 
travaux,  il  tsl  poui-  le  moins  surprenant  <|ue  celui 
dont  on  n'a  jamais  lien  su,  dont  i)as  une  IV'uille 
n'est  jiarvenue  jus(|u"à  nous,  l'ait  tant  intéressé, 
alors  (jue  l'ouvrage  (|ue  nous  avons  et  (|ui  plus  (jue 
tous  les  autres  ex])rime  des  pensées  chères  à  Stûr, 
ne  lui  parait  pas  digne  d'une  mention.  Ne  serait-ce 
pas  ([ue  les  {\vn\  ouviages  n'en  font  (|u'un  ?  (|u'à 
lepo([ue   oii    Sli'ir   éci'ivait,   le    titi'e    étail    incertain. 


(Il   Lettre  à  \'.  H;mU;i.  '1  l'évrici-    I.S.VJ.  .\lo<lr;i.  .\rcliivuN  du  musîc 
national  à  l'ra.nuu. 
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et  nv  l'ut  donne  (in'cn  dernière  heure  euuinie  mieux 
approprié  à  un  ouvrage  inachevé  ?  Le  monde  slaue 
et  le  monde  de  l'avenir  sérail  l'éhauche  de  l'iiistoire 
slave,  la  thèse  du  livre.  Stùr.  projetant  de  l'achever, 
lui  aurait  toujours  donné  son  titre  définitif  dans 
sa  correspondance.  11  serait  intéressant  de  consulter 
le  manuscrit  du  livre.  Peut-être  y  trouverait-on 
(lueUjue  indice  permettant  de  résoudre  cette  (pies- 
tion. 

La  dernière  l'ois  qu'il  mentionne  cet  ouvrage  à 
notre  connai.ssance,  c'est  le  -^  juin  IX.'îâ.  La  lettre 
([u'il  éci'it  alors  contient  hien  des  projets  (lu'il  ne 
devait  pas  réaliser  (1). 

?"n  pleine  santé,  il  xoyail  dexaiil  lui  un  grand 
avenir,  bien  ([ue  moralement  il  n'eût  plus  l'énergie 
de  sa  jeunesse.  Il  avait  connu  tiop  de  déceptions,  l't 
la  vie  présente  n'existait  pour  ainsi  dire  i)Ius  pour 
lui.  11  croyait  seulenu'iit  en  un  aviiiir  nieilkur. 
mais  encore  éloigné. 

Le  22  tlécembre  18.')."),  il  se  rendit  à  la  chasse,  (|ui 
était  un  de  ses  cxei-cices  favoris.  Le  sort  voulut 
qu'il  glissât  et  que  dans  sa  chute  son  fusil  ])artit. 
lui  envoyant  toute  la  charge  dans  la  jand)e.  Trans- 
porté chez  lui.  la  |)reniière  visite  (|u"il  reçut,  fut 
celle  des  gendarmes,  accourus  pour  \()ir  ce  (pii 
était  arrivé.  Stùr  les  accueillit  par  cis  mots  :  Jet/.t 
wird  aber  die  Regierung  froh  sein,  weiin  sie  von 
meincm  Ungliick  horen  wird.    ■■ 

L'agonie  de  Stùr  fut  longue  et  pénible.  Durant 
trois  semaines,  il  enduia  d'atroces  souflrances.  Les 
soins  empressés  (|ui  lui  fun  lit  i)rodigués  ne  ])urent 
le  sauver  et  il  mourut  le  12  janvier  1<S.")().  ])leuré  de 
toute  la  Slovaquie.  A  sa  personne  se  rattachait  pour 
les  Slo\a((Ues  toute  l'histoire  nationale  du  xix"  siè- 

1     l-fUri'  inédite  à  !..  Iteiiss.  AiiliiM's  du  iiiiisce  de  T. S.  .M. 
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clc,  IuuIl'S  leurs  luUcs,  tous  leurs  espoirs.  Quelques 
jours  après  sa  mort,  l'un  de  ses  amis  (?)  (17/1-1856) 
exprimait  dniis  une  lettre  sn  douleur  par  ecs  mots  : 
«  C'est  une  perte  inexprimable  pour  notre  peuple  ! 
car  on  peut  le  dire  sans  exagération,  avec  lui 
s'éteint  la  lieauté  et  l'espoir  des  Slovatpies.  Jamais 
personne  avant  lui  n'avait  aimé  les  Slovaques  d'un 
tel  amour  :  il  leur  a  consacré  son  esprit  et  leur  a 
fait  le  sacritice  d'une  vie  qui  donnait  les  plus 
grandes  espérances.  Toute  la  Slovaquie  doit  pleurer 
sa  mort,  car  si  les  grands  événements  se  font  pres- 
sentir par  cpu'kpu's  signes,  vu  cequc  sont  lescir- 
constances  actuelles  pour  les  Slaves,  fasse  le  ciel 
que  la  mort  di'  Louis  ne  nous  soit  pas  un  triste 
présage  (1).    > 

Ses  adversaires  même  oublièrent  pi)iu'  (pukpu- 
tenqjs  leur  ennemi  de  la  veille.  Dans  les  journaux 
allemands  sa  biograpbie  |)arut  a\ec  des  remarcpies 
élogieuses. 

Tous  louaient  son  activité,  sa  bonne  foi.  et  la 
sincérité  de  ses  con\  ietions. 


ili    l.oUiv    iiu-clitc   lie    l'.'i    Ti    l'.'i.    17  janvier    IHJIi.  Arclii\cs  île    Sv. 
Hilil)iiii-\";ij;nisUy. 


COXCI.I  SI(i\ 


Li-  nom  (11-  Sti'ir  est  on  Sl()vat|iiU'  un  nom  resprclc 
(If  tous.  Peu  (l'hommi's  ont  été  moins  atttuiués  \}i\v 
la  critiqui-  ;  sa  gloire  est  demeurée  sans  atteinte  et 
Ton  s'entliousiiisme  encore  à  la  pensée  de  sa  car- 
rière si  bien  remi)lit\  Cette  fidélité  de  la  l'enommée 
n'a  rien  (|ui  doive  surprendic.  Sti'ir  mourut  jcime, 
et  la  postérité  lui  tient  compte,  non  seulement  des 
grandes  choses  ([u'il  accomplit,  mais  encore  de 
toutes  celles  qu'il  eût  ])u  accomplii'  si  un  sort  cruel 
ne  l'avait  arraché  à  son  œuvre.  Ce  (jue  les  Slova- 
ques aiment  en  Stùr,  c'est  |)lus  la  persistance  de 
SCS  espoirs,  toujours  renaissants  sous  des  formes 
nouvelles,  que  la  lutte  (pi'il  soutint  avec  tant  d'éner- 
gie et  de  courage  contre  les  oppresseurs  de  son 
peuple. 

Stiir  est  idéalisé  :  il  l'ut  une  [jromesse  ;  à  mesure 
que  le  temps  luit,  il  ajjparait  comme  le  héros  (pii 
eût  |)u  rendre  à  la  nation  ses  libertés  d'autrefois. 
Au  reste,  Sti'ii-  lui-ménu'  se  jugeait  à  peu  près  de 
la  même  façon  ;  il  lui  arrivait  i)arfois  de  prendre 
un  ton  prophétique  comme  s'il  tenait  entre  ses 
mains  les  destinées  des  nations.  11  ne  faut  pas  trop 
le  blâmer  de  ces  exagérations.  Pelles  étaient  peut- 
être  nécessaires.  Ce  ([ui  nous  montre  qu'elles 
étaient  appropriées  à  son  temps,  c'est  cpie  Stiir  a 
survécu  dans  la  j)ensée  slova(|Ue  justement  sous 
cet  aspect  trop  idéalisé  (ju'il  tentait  parfois  de  se, 
domier. 
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L;i  vie  des  Sloviuiucs  (lci)iiis  s;i  mort  ;i  revêtu  un 
ciinielère  (|ui  n'a  pns  peu  cuutribué  à  lui  conserver 
sou  auréole. 

A  peine  Stiir  avait-il  expiré,  ([ue  des  événements 
douloureux  vinrent  frapper  la  Slovaquie.  Celle-ci, 
privée  de  son  guide,  se  sentit  faible  et  abandonnée. 
Elle  ne  trouvait  pas  dans  ses  successeurs  la  foi 
vil)ranle  (jui  existait  en  Stùr.  D'ailleurs  Stiïr  était 
un  de  ces-hommes  à  (|ui  Ton  ne  succède  pas.  De 
son  vivant,  il  répandait  connue  ime  oml)re  sur  ceux 
(|ui  renlouraient.  11  tenait  les  collaborateurs  de  sa 
revue  dans  mu'  modeste  et  étroite  dépendance, 
("et  (ngueil  d'un  genre  particulier  est  un  des  traits 
essentiels  du  caractère  de  Stiir.  Toute  sa  vie  s'en 
ressent.  Sa  gloire  vn  est  partiellement  faite.  Cette 
attitude  voilait  en  lui  la  faiblesse  luunaine.  K[  les 
Slova(|ues  l'ont  aimé  et  l'aiment  encore  connue  celui 
au]yrès  de  (|ui  l'on  pouvait  marcher  sans  crainte. 
C-et  amoui-  exprime  plus  de  confiance  c|ue  d"i'S|)rit 
crili(jue. 

Mais  l'obserNaleur  IVoid,  scrupuleux,  tout  en  com- 
|)renant  la  séduction  cpie  i)eut  exercer  un  honnne 
sur  une  nation,  en  lui  ins])irant  une  confiance  hors 
de  proportion  avec  la  brièveté  de  la  vit'  et  l'incer- 
titude des  actes  humains,  est  en  droit  de  se  denuui- 
dcr  si  un  état  d'esprit  semblable  n'a  pas  parfois 
déformé  la  réalité  et  inspiré  des  actes  contraires  à 
la  \éritable  sagessi'. 

Faii'e  cet  examen,  c'est  prononcer,  a\ant  l'heure 
sans  doutt',  le  jugement  (|iu'  l'histoire  rend  tôt  ou 
tan!  sur  les  honnnes  (|ui  ont  été  admirés  par  des 
générations  l'utières. 

La  vie  de  Stiir  pouirait  se  diviser  en  trois 
périodes  (|ui  eoires|)ondent  à  trois  oi)inions.  Stiir. 
d'abord  sla\c,  devient  nationaliste  et  a]irès  les 
déceptions    (|ue    lui    lause    l'attituck'    di'    l'Autriche 


—  235  — 

(luinnt  los  iUiiK'i's  (|ui  suivirciil  1818.  rclournc  à 
ri(ii-;tl  (II'  sa  jeiiiu'ssc. 

l'iu'  (le  SCS  l'autcs  l'st  de  ne  pas  y  oti\'  (icmcuft' 
fulèlo  L'I  (Tavoii-  ()ul)li(''  hop  toi  les  ('iisoit»iH'imiits 
dv  SOS  inailrt's.  ("oiiimciil  s'imagiiu'i",  cii  clVrl,  (|u'il 
était  i)()ssil)lc  de  faire  en  si  peu  <ie  temps,  (i"un 
petit  pays  comiue  la  Slox  a(|iiit',  tiiloui-ée  (reniiemis 
(le  toutes  parts,  un  étal  tout  à  t'ait  iiidépeudaiil. 
N\iail-ee  |)as  l'xposer  ee  pays  aimé  aux  plus  rudes 
atteintes  et  eompi'omettre  jus<[u'à  son  exislenee  ? 
("ependani  Slùr  n'hésita  pas  ;  son  esprit  exalté  lui 
Taisait  eoneexoir  des  esi)érances  chimériciui's. 

A|)iés  avoir  \u  dans  les  Slaves  li'  ptuipie  élu,  ([ui 
devait  réaliser  pour  !<■  bien  de  tous,  toiU  ce  ([VU' 
riiumanilé  a  jamais  pu  eonei'\()ir  dv  grand  et  de 
beau,  il  \ouiid  saxoii'  le(|uel  de  lous  les  peuples 
slaves  devait  être  l'initiattur  dv  ee  mouvement, 
sans  précédent  dans  Tbistoire.  A  de  certains  car;ic- 
téi'es,  il  reconnut  dans  le  peuple  slova(|ue  cet  élu 
parmi  les  élus,  et  dés  lors,  sa  ligne  de  conduite  en 
liil  Muxlifiée.  Il  lui  sembla  (pie  ce  peujjlc  conduc- 
teur de  peuples,  devait,  dans  l'intérêt  général. 
penser  d'abord  à  lui-même,  qu'il  de\ait  se  réaliser 
pleinement,  s'abstraire  de  la  collectivité,  afin  de 
pouvoir,  le  Jour  venu,  premlre  la  ])lace  (|ui  lui  était 
réservée  par  les  lois  ménn-s  de  l'iiistoire.  Illusion 
d'un  es|)i'it  (jui  s'écarte  trop  volontiers  de  la  réa- 
lité pour  b;"itii'  un    uni\ers  conventionnel. 

La  mission  des  Slova([ues  parmi  les  Shncs.  l'ut 
im  rêve  de  Stur.  un  ré\c'  dv  i)rés  de  1.')  années.  Il  en 
fit  |)art  à  ses  amis  ([ui  crurent  comme  lui  (|ue  son 
rêve  était  la  promesse  certaine  d'un  avenir  glorieux. 

Comment  Sti'ir  en  vint-il  à  celte  idée  étrange  et 
démesurée  ?  (jiiel  l'ut  le  chemin  sui\i  par  son 
esprit  ?  Quelle  première  im])ulsion  détermina  son 
rêve  d'avenir  slovaque  ? 
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11  soiiihlr  bien  i[Ur  Sti'ir  se  soil  inspiré  de  ce  qui 
avait  eu  lieu  autour  de  lui.  A  cette  époque,  les  peu- 
j)les  à  qui  une  mission  send)lait  avoir  été  confiée, 
n'étaient  pas  rares.  Les  AUenuuuis,  les  Russes,  les 
Polonais,  les  Magyars,  d'autres  encore,  étaient  ))er- 
suadés  que  l'avenir  allait  se  faire  par  eux.  Stùr  ne 
voulut  pas  (jue  les  Slovaques  fussent  les  derniers 
|)arnii  les  Slaves.  N'avaient-ils  pas  à  un  plus  haut 
degré,  les  qualités  slaves  proprement  dites  ?  N'était- 
ce  pas  chez  eu.\  (jue  l'idée  slave  était  le  jikis  déve- 
loppée ?  Pendant  des  aimées,  à  une  épocpie  oii  les 
aufi'es  peu])les  ne  songeaient  qu'à  leurs  intérêts 
I)eisonnels,  ne  s'étaient-ils  pas  élevés  au-dessus  de 
leurs  préoccupations  immédiates  jjour  songer  sans 
cesse  à  l'avenir  de  toute  la  race  ? 

L'inq^ression  <|ue  donne  une  prtinièrt'  kcture  de 
ses  œuvres,  est  (|u'il  est  doué  d'une  imagination 
puissante.  C'est  en  j^artii'  inexact.  Il  n'eut  jamais 
!(.■  (ion  d'inventer  de  toutes  pièces.  Tout  son  efl'ort 
lend  vers  une  démonstration  ([ui  chasse  le  doute, 
mais  il  se  méprend  sans  cesse  lui-même  sui'  la 
valeur  de  ses  pri'uves.  Une  preuve,  c'est  poiu'  lui 
une  remarque  qui  confirme  ce  qu'il  espère.  Slova- 
que se  rapproche  de  Slave  et  slave  se  rapproche 
de  II  slovo  »  ;  le  "  slovo  »  c'est  le  verbe,  la  parole, 
la  puissance  (|ui  doit  dominer  l'imivers.  Connuent 
dès  lors  mettre  en  doute  que  l'humanité  doive 
naitre  à  la  \\v  normale  par  les  Slaves  d'abord  et 
par  les  Slovaques,  (pii  sont  les  vrais  Slaves,  comme 
lem-  nom  rin(ii(|ue.  l'ne  fois  en  possession  de  ce 
thème,  la  pensée  de  Stùr  le  transfornu-  ]ii()gressi- 
vcment  en  système.  II  recueille  des  faits  de  diverses 
natiu'es  pour  en  soutenir  l'édifice  ciiancelanl.  Tout 
lui  est  précieux  ;  il  tra\ersc  l'histoiie  v[  la  philo- 
soiihie  à  la  recherche  des  matériaux  les  plus  légers, 
les  |)lus  fragiles,  les  plus  disparates,  dont  il  se  sert 
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poui'  hàtir  s;i  innison.  l'oiiit  n'est  besoin  (|iic  r:ujui- 
loii  soiiHlc  ]i()tir  ([ii"('lli'  s'écroule.  In  moindre  i>rise 
sullir;!. 

Il  en  lit  hii-niènie  rjinière  expéi'ience.  niais  cela 
ne  modifia  guère  sa  manière  de  pi'nser.  Les  derniers 
(le  ses  ouvrages,  non  moins  t(ne  ceux  de  sa  jeunesse, 
sont  des  fragments  de  rcve,  soudés  à  des  |)arties 
(le  réalité  et  lorinant,  il  faut  U'  reconnaître,  un 
tout  assez  bien  constitué  pour  convaincre  des  esprits 
droits,  mais  incai^ables  d'uni'  criti([ue  métIiodi(iue. 
■  Les  illusions  de  Sti'ir  eussent  été  sans  doute  moins 
fâcheuses,  s'il  avait  été  un  pur  rêveur.  L'édifice 
(|u'on  élève  jjar  l'abstraction  a  jxtur  le  soutenir  (k'S 
nécessités  absolues,  celui  qu'oji  bâtit  en  comblant 
les  vides  de  la  pensée  par  des  éléments  empruntés 
à  la  vie  ne  peut  subsister.  Il  faut  être  entièrement 
l'un  ou  l'autre,  ne  connaitre  que  la  réalité  la  plus 
j)ositive  ou  s'éloigner  volontairement  d'elle  et  ne 
jamais  reprentlre  contact  avec  elle,  qu'on  n'ait  fon- 
dé un  système  nécessairement  vrai.  Cette  rigueur 
d'esprit  est  étrangère  à  Stiïr.  Au  reste  elle  n'est 
pas  le  |)ai'lage  des  races  slaves.  Sti'ir  l'eùt-il  pos- 
sédée, elle  n'aurait  pas  été  appréciée.  On  ne  sau- 
rait donc  pousser  trop  loin  le  blâme  puisi|u"il  a 
emi)loyé  la  seide  métliode  (jui  convenait  à  son 
tem|)s  et  à  son  peuple. 

L'n  reproche  autrement  grave  pour  un  bonune 
(jui  exerçait -sur  son  entourage  une  autoi'ité  aussi 
grande  que  la  sienne,  c'est  «l'avoir  pour  ainsi  ilire 
constannnent  improvisé  ses  moyens  au  coins  de 
sa  carrière. 

11  faut  être  un  très  grand  politique  et  avoir  un 
.sens  profond  de  la  valeur  et  de  la  réj)ercussion 
l)ossibIe  (les  événements  pour  oser  ne  prendre  ses 
décisions  ((ue  sur  le  fait.  Stiir,  trop  exalté,  eût  dû 
se  méfier  davantage  de  lui-même  et  céder  moins 


souvent  à  se-s  imijulsions.  On  a  parlé  di'  ruiiitr  dt' 
la  vie  de  Sti'ir.  C'est  un  mot  sur  lecpul  il  est  néces- 
saire de  s'entendre. 

La  vie  de  Sti'ir  est  une,  lorscju'on  la  considère 
conuiie  l'expression  d'une  volonté  ;  il  a  désiré  sans 
cesse  une  même  chose,  la  grandeur  (K's  Slaves  et 
celle  des  Slovaques.  Mais  cettt'  unité  dis[)arait 
lorscju'on  étiulie  de  près  les  nioyt'us  ([u'il  t'm|)loya 
pour  i^arvenir  au  terme  (ju'il  s'était  proj^osé.  Ses 
revirements  d'oi)inion  sont  nombreux  ;  mais  ils 
ne  sont  pas  toujours  ])erceptibles  au  prcmiei-  ecuip 
d'oeil.  Eu  effet,  la  vie  de  Stiïr  n'est  j)as  laite  de 
brusques  décisions.  Ajjrès  avcjir  atïirnié  une  chose, 
il  ne  vient  pas  se  contredire  brusquenienl.  11  éxoUu' 
lentement  cl  il  lait  évoluer  i)rogressi\c'meid  avec 
lui  ceux  (|ui  subissent  son  intluence. 

Stûr  avait  au  plus  haut  degré  l'art  de  s'enq)arer 
de  l'ànie    d'aidrui  et    de  la    conduire    au  but  (|u'il 
visait  par  une  suite  de  \ariations  j)rt's<|ue  insi'usi-" 
blcs. 

C'est  à  celte  ([ualité  surtout  (lu'il  dut  de  conserver 
pendant  toute  sa  carrière   une  autorité  aussi  grande. 

Toute  son  intelligence  fut,  semble-t-il,  em])loyée 
à  gagner  la  sympathie  des  SlovacjUes.  Il  lut  beau- 
coup nu)ins  pénétrant  lorsqu'il  s'agit  d'exercer  une 
influence  morale  sur  d'autres  nations. 

Dans  les  circonstances  difhciles.  il  choisissait 
l'opinion  (jui  devait  être  agréable  aux  Slovaipies 
sans  considérir  ce  cpii  leiu-  serait  le  |)lus  utile. 
Ainsi,  lors(|u'il  ninit  en  honneur  la  langiu'  slova- 
que, il  llaltait  le  sentiment  national,  oubliant  (pi'en 
écartant  d'elle  les  Tchè(|ues,  il  travaillait  à  l'isoh'- 
menl  de  la  Slovaquie'.  Toutes  les  louanges  exagérées 
((u'il  adresse  à  son  ])eui)le,  sont  inspirées  du  même 
is|)rit.  .\u  Congrès  slave,  Stiir  prononça  un  discours 
où  il  nullail  au  premier  i)lan  les  préoccupations  du 
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iiioiiHMil.  I;i  (léltMisi'  (If  l\''lt'mc'iit  slavi'  cl  non  \c 
souci  tic  conserver  à  l'Aulriclu'  sa  puissance,  ("ittc 
idée  était  l'idée  lacile,  celle  (jui  (le\ait  être 
accueillie  f'avorahU'nient  à  cette  période.  Sti'ir,  i-n 
la  choisissant,  a\ail  senti  conihiiMi  elle  ])()U\ait 
devenir  populaire.  Pourtant  elle  rencontra  des 
adversaires,  esprits  |)lus  circonspects  (|ui  coinpii'- 
naient  ([u'ainier  les  Slova(|ues,  c'était  moins  les 
exalter  sans  cesse,  (pie  leur  assurer  la  sécurité. 
même  au  prix  de  certains  sacrifices. 

Ce  discours  (|ui  éveilla  la  méfiance,  eut  ceiiaine- 
nienl  une  répercussion  sur  la  suite  des  événements. 
Il  y  a  donc  lieu  de  l'aire  deux  parts  dans  la  vie 
de  Stl'ir,  celle  de  ses  intentions  cl  celle  de  ses  actes. 
Pour  si's  inlenlions,  Slùr  esl  sans  doule  irré|)ro- 
ciiahK'  et  mérite  les  iiommages  (|u'on  lui  a  rendus 
jusqu'à  pi"ésent.  Ses  actes,  au  contraire,  domuni 
prise  à  la  crili(iue.  Lui  ([ui  sacrifia  tout  au  j)euple 
slo\a([ue,  ne  sut  ])as  renoncei'  en  sa  iavein-  à  ime 
partie  de  sa    popularité. 

("onseilh  r  plus  sage,  il  eût  été  plus  utile  et  moins 
admiré.  {".ha(|ue  âge  demande  une  catégorie  spéciale 
d'iionnues  ;  la  Slova(|uie  de  ce  temps  eut  dû  non 
j)as  envisager  les  gloires  prol)lémati(|Ues  d'un  a\'e- 
nir  idéal,  mais  veiller  aux  séciu-ites  d'un  avenir  plus 
modeste  et  moins  incertain  (|iie  celui  des  rêves  de 
Stùr. 

\'u  et  admis  ;i  soutenance, 

le"21   janvier  191^  : 

Le  Doijcii  de  ht  Faillite  des  I. dires 

de  ri'iiii>ersité  de  l'dris, 

A.  Cr.oiSET. 

Vu  et  permis  d'imprimer  : 

Le  Viee-Reetcni 

de  l'Académie  de  Paris, 

L.  Lrvp.i). 


PIECES   JUSTIFICATTVES 


Leltie  de  Stiir  à  Aiuliv.ejkowicz 


Nous  sommes  IVrirs  |):ii-  li-  Iniigagr.  Soyons 
le  aussi  par  rame,  aiiclllu'  r<irce  iiilernale 
lie  jioiin'a  aUtr-s  tlêtruii-e   noire  ïiationalilé. 


Il  nous  a  c'té  bien  agréable  d'aiiiuendre  par  notre 
cher  l'rcre  Boleslavin  \'n'hovsky.  ([lie  le  talileaii  repré- 
sentant le  roi  Soliieski.  ee  vaillant  l^olonais.  sous  \'ien- 
ne,  est  du  pinceau  d'un  Polonais,  fils  de  la  noble  bran- 
che slave.  Ce  cadeau  n'est  ])oint  seulement  un  témoi- 
gnage de  l'amabilité  polonaise,  mais  aussi  un  signe 
montrant  l'éveil  d'une  solidarité,  d'un  amour  ([ui  jus- 
(|u'alors  hélas,  n'avaient  pas  existé,  mais  (jui  devien- 
nent de  plus  en  plus  forts  dans  la  famille  slave.  C'est 
seulement  par  ce  moyen  que  nous  réaliserons  cette  glo- 
rieuse prédestination  qui,  étant  donné  nos  forces  pby- 
si([ues  et  morales,  nous  est  dévolue  au  sein  des  peu- 
j)les.  Toi  aussi,  cher  frère,  tu  as  fait  un  pas  vers  no- 
ire rapprochement  par  ton  cadeau  ([ui  est  la  traduc- 
tion de  tes  nobles  sentiments.  Nous  tous  ici,  lils  de  la 
Slovacjuie,  nous  t'en  remercions  sincèrement  ;  nous 
te  promettons  de  ne  rien  négliger  de  ce  (jui  pourrait 
servir  au  profit  de  tous  les  Slaves,  ce  dont  le  temps 
vous  convaincra.  Nous  faisons  chatjue  jour  des  pro- 
grès dans  la  culture  du  sentiment  national,  bien 
que  les  Magyars,  nos  ennemis,  s'elTorcent  de  nous  en 
empêcher  :  mais,  persuadés  de  la  sainteté  de  notre 
cause,  rien  ne  peut  nous  en  détourner. 

Amitié  et  fraternité  à  tous  les  frères  .' 

Nous  nous  reconunandons  à  ton  bon  souvenir.  Don- 
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noiis-noiis  tialt'riU'lleiiUMil  la  main,  car  la  même  idée, 
—  l'idée  d'un  meilleur  avenir,  nous  réjouit  et  nous 
vivifie. 

L.  Stùr. 


Deux  IclliT.s  (le  Sliir  el  ilc  llurl)an  au  l)aii  .lolacic  : 
Notre  l'excellence,  notre  gracieux   lian, 

Nous  venons  à  vous  avec  une  entière  confiance, 
vous  priant  de  vous  souvenir  de  nous  au  milieu  de 
vos  grands  travaux  et  de  nous  sacrifier  cjueUiues  mo- 
ments. Nous  espérons  cela  de  votre  noble  co'ur  slave. 
Nous  sommes  allés  plein  d'espoir  pour  combattre  no- 
tre ennemi  commun,  pensant  préparer  par  cet  acte 
de  meilleurs  jours  à  noire  peu|ile,  mais  grand  Dieu  ! 
jusqu'à  présent  nos  csj)oirs  ont  été  vains  et  notre 
avenir  nous  apparaît  sous  de  sombres  couleurs. 
D'après  la  lettre  ci-jointe,  vous  saurez  de  (juoi  nous 
nous  plaignons,  ("est  le  parti  conservateur  magyar 
cjui  a  pris  le  dessus  en  Hongrie,  ce  parti  (pii  a  jusqu'à 
présent  le  plus  persécuté  le  peuple,  (|ui  a  travaillé  à 
sa  ruine,  comme  l'autre  parti,  mais  avec  moins  d'éner- 
gie. Des  commissaires  royaux  de  ce  parti  sont  arrivés 
dans  nos  comitats.  Sans  prendre  en  considération  que 
nous  avons  combattu  fidèlement  avec  l'I'hnpereur,  ils 
oppriment  notre  peuple  et  rejettent  notre  nationalité 
comme  le  faisait  autrefois  les  Magyars.  Ils  ont  inli-o- 
duit  de  nouveau  le  magyar  dans  tous  nos  c(jmitats  : 
ils  ont  introduit  comme  fonctionnaires  les  anciens 
liourreaux  du  peuple,  tous  serviteurs  de  Kossuth,  ils 
osent  tout  à  l'égard  de  notre  peuple  el  noircis- 
sent sans  cesse  les  chefs  slova(|ues  auprès  du  ]iou- 
voir.  Ces  mêmes  hommes  (|ui  faisaient  courir  le  bruit 
que  nous  sommes  de  lâches  .serviteurs  de  la  cama- 
rilla.  ces  mêmes  hommes  nous  représenlenl  au  ])ou- 
voir  comme  des  démagogues  el  des  communistes. 

Croj'ez,  votre  Excellence.  (|ue  le  communisme  nous 
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répugne,  et  ijue  nous  le  considérons  eoninu'  un  pro- 
duit de  cerveau  malade  et  de  compagnie  corrompue  ; 
mais  ces  hommes  éhontés  pour  perdre  les  chefs  de 
notre  pauvre  peu])le.  inventent  tout  ce  qu'ils  peuvent, 
sachant  que  s'ils  j)arviennent  à  nous  abattre,  notre 
peuple  sera  privé  de  ses  meilleurs  amis.  Nous 
n'avons  rien  fait  que  défendre  le  droit  de  notre 
peuple,  mais  ce  droit  est  une  épine  dans  les  yeux 
de  nos  ennemis  Kossuthistes  et  d'autres,  appelés 
conservateurs,  qui  ont  les  mêmes  intentions  que  les 
premiers,  mais  sont  plus  faibles  moralement  et  plus 
attachés  à  leurs  intérêts.  Que  votre  Excellence  sache 
(jne  ces  hommes  rendent  un  mauvais  service  au  pou- 
voir, car  le  pouvoir,  s'il  se  garde  quelques  faux  amis, 
ilétourne  de  soi  les  sympathies  des  derniers  peuples  qui 
soient  restés  fidèles  au  pouvoir,  de  ceux  qui  l'ont  le 
mieux  soutenu,  c'est-à-dire  des  peuples  slaves.  Nous 
joignons  à  notre  lettre  la  requête  c[ue  nous  avons  pré- 
sentée dernièrement  à  l'Empereur  à  Olomuc.  Daignez 
avoir  la  lionté  de  la  lire  et  vous  verrez  nos  désirs.  Ils 
ne  renferment  rien  d'exagéré,  mais  nous  n'avons  qxi'un 
faible  espoir  d'être  séparés  des  Magyars,  nos  éternels 
ennemis  et  nos  boureaux  et  nous  ne  savons  par  quel 
autre  moyen  assurer  notre  existence  nationale.  Le 
))arti  conservateur  a  su  conserver  l'unité  de  la  Hon- 
grie, et  les  Magyars,  pour  avoir  soulevé  la  rébellion, 
sont  récompensés  par  l'unité  de  la  Hongrie,  mais  les 
kmens  slaves  pour  leur  fidélité  ne  recevront  rien  et 
devront  rester  ce  qu'ils  étaient  :  les  esclaves  des  Ma- 
gyars. N'olre  Excellence,  vous  êtes  le  seul  Slave  qui 
occuj)c  une  haute  fonction  en  Autriche  et  dont  l'in- 
lluence  soit  grande,  vous  avez  un  cœur  slave,  vous 
savez  compatir  aux  maux  d'autrui  :  nous  vous  prions, 
comme  fils  opprimés  d'un  kmen  frère,  de  nous  aider  : 
ne  ])ermettez  ])as  (|ue  cpielques  faux  amis  du  pouvoir 
agissent  contre  nous  au  gré  de  leur  fantaisie.  Daignez 
intercéder  ])Our  nous  auprès  du  pouvoir,  obtenez  que 
le  piince  Windischgràtz  ait  quelques  aides  slovaques 
(pi'il  consulterait  (|uand  il  s'agirait  des  Slovaf|ucs.  A 
cet     l'Ilet,     j)oiirraienl     être     choisis     Kollàr.     l'avocat 
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Vrchovsky.  l'avocat  Ottniayer  et  Hamuijak,  l'ancien 
inemlire  du  conseil  royal.  Aucun  des  hommes  (|ui  ont 
la  confiance  du  peuple  slovatiue  n'a  obtenu  ([uelque 
pouvoir  en  Hongrie.  Notre  peuple  perd  ainsi  confiance 
et  les  résultats,  croyez-nous  seront  tristes. 

Recommandant  la  cause  sacrée  de  notre  peuple, 
ainsi  que  nous-mêmes,  à  votre  hicnveillance,  à  Vienne, 
le  31  avril  IStil,  nous  avons  l'honneur  d'être  de  \'()tre 
Excellence    les   plus   fervents   admirateurs. 

Sri'iR  et  HuuBAiN. 


Votre  Excellence,  gracieux  I5an. 

Les  Slova(|ues  qui  se  trouvent  ici,  se  permettent  de 
vous  écrire  avant  leur  départ,  sûrs  que  votre  cœur 
slave  ne  leur  en  voudra  pas.  mais  (|ue  vous  considé- 
rerez leur  acte  comme  une  marciue  de  profond  respect 
et  de  confiance. 

Toutes  les  démarches  qui  ont  été  faites  jus([u'à  pré- 
sent aupi'és  (lu  pouvoir  pour  secourir  notre  peuple 
n'ont  al)()iili  à  rien. 

Les  Slo\a(|ues  onl  exposé  l'étal  cl  la  situation  de 
leur  peuple,  ils  ont  pi-omis  au  j)ouvoir  de  l'aider  de 
toutes  leurs  forces,  afin  (|ue  le  pauvre  ])eu])le  slova- 
(pie  obtienne  la  justice  (|ui  lui  est  due  ;  mais  notre 
état  et  notre  situation  ont  ])eu  attendri  les  co'urs,  et 
notre  secours  à  côté  d'un  secours  plus  grand  a  paru 
inutile.  Nous  avons,  votre  Excellence,  heaucouj)  d'en- 
nemis, et  comme  il  y  a  [leu  d'hommes  justes,  notre  iiaii- 
\re  i)euple  n'a  pas  trouvé  jus([u':i  |irésenl  de  défen- 
seurs haut  i)lacés.  On  peut  donc  |)résume]'  (|ue  nous 
allons  rester  comme  i)ar  le  passé  étroitement  unis  à  la 
Hongrie  ;  et  si  la  Slova([uie  et  la  Hongrie  ne  sont  pas 
séparées,  il  n'y  a  pus  de  salut  pour  nous.  Celte  situa- 
lion  de  serfs  des  .Magyars  nous  oblige  à  soulfrir  com- 
me par  le  passé,  et  les  Magyars  comme  récompense  se 
réjouiront  de  notre  condition  d'ilotes.  Telle  est  la  vo- 
lonté   des    .souverains.    Dans    ces    circonstances    nous 
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avons  lei'oiiis  à  xoiis,  nous  lournons  nos  regards  vers 
vous,  notre  seul  soutien,  notre  seul  espoir.  Aidez- 
nous,  nous  vous  en  conjurons,  aidez-nous  comme  votre 
àme  :  votre  ccrur  slave  vous  le  commandera.  .letez 
un  regard  sur  vos  frci-es  malheureux  et  que  vos  hau- 
tes fonctions  et  votre  carrière  glorieuse  ne  vous  fas- 
sent pas  nous  ouljlier.  Le  malheureux  kmen  slave 
qui  ne  jtcrira  ])as  vous  hénira,  et  dans  les  jours  glo- 
rieux du  monde  slave  il  se  souviendra  avec  joie  de 
votre  nom  et  le  hénira.  Nous  vous  souhaitons  dans  la 
tâche  entreprise  le  meilleur  succès,  nous  nous  recom- 
mandons à  votre  haute  défense.  Que  Dieu,  qu'une 
irrésistil)le  fortune,  vous  accompagnent. 

A  ^'ienne,  le  2iS  mai  1849,  les  admirateurs  les  |)lus 
fervenls  ile  \'otre  Excellence. 

Sniii  et  Hi'HBAN. 
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